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        Si Emma Sinclair avait eu une baguette magique, elle aurait fait disparaître le mois de décembre du calendrier.

        La page se serait évanouie, remplacée par celle de janvier. Une nouvelle année aurait commencé, symbole d’une nouvelle vie. Ou pas…

        Tout bien réfléchi, le plus simple serait encore de revenir en arrière. Depuis deux ans, Emma vivait un cauchemar. Si elle remontait le temps, peut-être pourrait-elle se convaincre que cette parenthèse n’avait été qu’un mauvais rêve ?

        Ayant soudain l’impression d’étouffer dans son petit appartement londonien, elle ouvrit la fenêtre pour laisser un souffle d’air glacé envahir son intérieur. Le ciel gris formait une chape de plomb au-dessus des immeubles, indiquant qu’il allait tomber, non pas de jolis flocons de neige, mais plutôt de la bruine ou du brouillard givrant !

        Comme pour faire un pied de nez à ce climat maussade, les lumières de la ville brillaient de mille feux. Les commerçants avaient allumé leurs vitrines, richement décorées en cette période festive.

        Partout, les gens se pressaient, emmitouflés dans leurs manteaux et leurs écharpes. Il y avait des hommes d’affaires, des familles, des touristes. Ces passants avaient tous l’air de savoir où ils allaient. Ils avaient quelque chose à faire.

        En les observant, Emma avait doublement conscience de sa propre solitude.

        Par chance, la sonnerie du téléphone vint interrompre ces tristes réflexions.

        — Sharon ! s’exclama-t-elle, enchantée. Comment vas-tu ? Est-ce qu’il fait beau en Californie ?

        — Je vais très bien ! répondit une voix enthousiaste à l’autre bout du fil. Et comme tu peux l’imaginer, nous avons un soleil splendide. Quand je pense que pour mon mariage, cet été, il pleuvait à Londres ! J’imagine que ça n’a pas dû s’arranger depuis ?

        — Pas vraiment, non…

        Emma se dépêcha d’aller fermer la fenêtre puis se rapprocha de son petit poêle à gaz en frissonnant.

        — Alors, que fais-tu de beau ? demanda Sharon.

        — A cette minute précise ? Je regarde ta photo de mariage posée sur mon buffet, répondit-elle en souriant. Tu étais radieuse. La plus jolie mariée de l’année.

        — C’est parce que j’avais une demoiselle d’honneur de première classe !

        — Hmm… Ne serait-ce pas plutôt parce que tu épousais l’homme de tes rêves ? Au fait, comment va Andy ?

        — Très bien ! Il est en pleine forme et débordé, comme toujours. Justement, nous parlions de toi, hier soir. Nous aimerions beaucoup que tu viennes fêter Noël et le nouvel an à Los Angeles.

        Emma laissa échapper un soupir de regret. Son cœur venait de se serrer douloureusement.

        — Vous êtes adorables, mais… cela ne va pas être possible, murmura-t-elle. Je dois rester à Londres. L’hôpital va bientôt m’appeler pour l’examen de contrôle des trois mois. Jack m’a dit de ne pas bouger entre le 27 et le 30.

        — Oh ! Emma… Je voudrais être là pour te soutenir !

        — Ça ira, ne t’inquiète pas.

        — Mais… y aura-t-il quelqu’un pour te raccompagner chez toi après ? Tu ne devras pas rester seule ! En période de fêtes, qui plus est… Ne pourraient-ils différer ces examens en janvier ?

        — Jack s’occupera de moi, Sharon, ne te tracasse pas. Et… non, je préfère maintenir l’échéance. L’attente est déjà assez pénible. Plus tôt je serai fixée, mieux cela vaudra.

        — Je comprends, ma chérie. Je comprends très bien. Tu… m’appelleras, dis ? ajouta Sharon d’un ton pressant.

        — Bien sûr. Tu seras la première informée.

        — Je suis certaine que, ce jour-là, tu pourras m’annoncer une excellente nouvelle. Les résultats seront bons !

        Emma sentit sa gorge se nouer.

        — Ils devront être… mieux que bons, chuchota-t-elle. Si le traitement n’a pas fonctionné…

        Elle s’interrompit, fâchée d’avoir laissé deviner ses craintes à Sharon. D’habitude, elle ne se laissait pas aller de la sorte. L’approche de Noël la rendait-elle plus sensible ? Ou alors, était-ce la vision des photos alignées sur son buffet ?

        Celle de son père, disparu quand elle était petite. Et celle de sa mère chérie, décédée treize mois auparavant…

        — Tu as besoin de te changer les idées ! déclara Sharon. Rester seule chez toi, à ruminer, n’arrangera pas les choses.

        Emma tourna le dos aux photos.

        — Tu as raison, Sharon. Il faut que je me secoue. Je vais essayer de trouver un petit job saisonnier.

        — Bonne idée, mais… te sens-tu assez bien pour travailler ?

        — Oui, et en ce moment, les offres d’emploi ne manquent pas. Te souviens-tu de la fois où je me suis fait embaucher comme lutin du Père Noël ?

        Un grand éclat de rire lui parvint à l’autre bout du fil.

        — Tu étais adorable ! s’exclama Sharon. Je dois avoir une photo de toi en costume vert, quelque part dans mes archives.

        — Pitié, laisse-la où elle est ! Si les places de lutin sont prises, je pourrais toujours faire la manche, ajouta-t-elle, réfléchissant tout haut. Ma guitare prend la poussière…

        — Hmm… Il fait un peu frisquet pour ça. Essaie plutôt de trouver un employeur qui ait du chauffage.

        — Ça vaudrait mieux, oui ! D’ailleurs, je vais tout de suite descendre acheter les journaux, et éplucher les annonces.

        — Vas-y, fonce ! Surtout, tiens-moi au courant.

        — Ça marche.

        — Je t’aime, ma belle. Tu me manques.

        — Toi aussi, Sharon. Bisous. A bientôt…

        Après avoir raccroché, Emma se sentit de nouveau très seule. Elle n’entendait plus que le doux sifflement du poêle, auquel faisait écho le martèlement de la pluie sur sa fenêtre de toit. Ce n’était plus possible. Elle devait bouger, sortir !

        Résolument, elle s’emmitoufla dans un manteau et une écharpe. Puis elle enfila ses bottes et prit son parapluie. Non seulement elle allait marcher, mais elle allait dépasser les limites de sa rue et faire une vraie promenade.

        Il n’y avait rien de tel qu’un peu d’exercice pour se regonfler le moral.

        *  *  *

        — Aïe ! Ça fait très mal, papa !

        — Désolé, chérie…

        Adam MacAllister réprima de justesse un soupir exaspéré. Comment pouvait-il être si habile lorsqu’il s’agissait de suturer une plaie, et si maladroit pour coiffer des cheveux ? Faire une tresse n’était pourtant pas si compliqué !

        — Je pourrais les attacher en queue-de-cheval ? suggéra-t-il.

        Poppy, sa fille, secoua vigoureusement la tête… et la tresse inachevée se défit en trois secondes.

        — Nooon ! Jeannie a toujours de jolies tresses. Je veux être comme elle !

        — Papa ! Où est ma deuxième chaussure ?

        Tournant la tête, Adam vit son fils en train de fourrager sous le buffet de cuisine.

        — A l’endroit où tu l’as rangée, Ollie…, répondit-il d’un ton las.

        Quand il reprit la brosse à cheveux, son regard tomba sur le cadran de sa montre. Il poussa une exclamation étouffée.

        — Navré, Poppy, mais tu auras une queue-de-cheval. Sinon, vous allez être en retard à l’école, et moi, je vais me faire disputer par Mme Stewart en arrivant au cabinet.

        Bien sûr, Poppy éclata en sanglots… juste avant qu’un objet ne s’écrase sur le sol avec fracas. Deux secondes plus tard, Oliver, le jumeau de Poppy, fondait en larmes à son tour.

        — Ce n’est pas ma faute, papa… Le verre est tombé tout seul. Maintenant, il est cassé.

        — Fais attention où tu marches ! dit Adam.

        A peine avait-il fini sa phrase que la porte d’entrée se refermait violemment, sans doute poussée par le vent. Puis sa mère entra dans un tourbillon d’écharpes.

        — Bonjour tout le monde, excusez-moi d’être en retard ! Les routes sont glissantes et le vieux Jock bloquait la chaussée avec son tracteur.

        Embrassant la cuisine du regard, elle s’interrompit.

        — Je suppose que ton aide de camp a déserté ?

        — Oui, répondit Adam en lui tendant la brosse. Les cartables sont prêts. Je vais balayer et…

        — La petite fouine ! Je n’arrive pas à croire qu’elle se soit sauvée comme ça, sans préavis !

        Adam soupira.

        — Elle a dix-neuf ans, maman. Elle est amoureuse, et elle vient de découvrir qu’elle est enceinte.

        Poppy, que sa grand-mère avait commencé à coiffer, se dandina sur sa chaise.

        — C’est quoi, enceinte ? demanda-t-elle d’une voix flûtée.

        — Ça veut dire que Kylie va avoir un bébé, expliqua Adam.

        — Comme tatie Marion ?

        — Oui.

        — Mais Kylie doit s’occuper de nous ! Elle va revenir, dis ?

        — Non, mon cœur, elle ne reviendra pas. Elle est allée rejoindre son fiancé en Australie. C’est très loin, tu sais.

        Tout en parlant, Adam avait pris un balai et une pelle dans l’appentis contigu de la cuisine pour ramasser les morceaux de verre et les jeter. Ce faisant, il découvrit une petite botte noire qui s’était glissée, Dieu seul savait comment, derrière la poubelle.

        — Ollie ? Où es-tu, mon grand ?

        Passant la tête dans l’encadrement de la porte, il vit son fils assis au bout du couloir, la tête sur les genoux.

        — Tu n’as rien fait de grave, dit-il gentiment. Allez, viens vite, j’ai trouvé ta chaussure. Il faut te préparer.

        — … et l’Australie, c’est plus loin que le Canada, disait sa mère, qui venait de tresser les cheveux de Poppy en un tournemain. Tatie Marion habite au Canada… Ah, te voilà, Ollie ! Bonjour, trésor. Assieds-toi !

        Oliver prit la place de sa sœur sans rechigner. Mais, au lieu de le coiffer, la mère d’Adam se mit à scruter la cuisine. Son regard consterné balaya la pile de journaux et de papiers entassés sur la table, le lait répandu sur le plan de travail, puis la vaisselle amoncelée dans l’évier.

        — Je ne pars pas, Adam. Je n’irai pas au Canada !

        — Si, tu vas partir. Marion est presque à terme. Elle a besoin de toi.

        — Quand je lui expliquerai la situation, elle comprendra.

        Adam eut un petit rire amer.

        — Peut-être, mais mettons-nous à sa place. Elle va me maudire, et à juste titre. Cela fait des années que tu es à mon entière disposition. La seule fois où ma sœur compte sur ta présence, tu voudrais rester ici ? Hors de question !

        Sa mère ouvrit la bouche pour discuter. Puis son regard tomba sur la vieille pendule murale, et elle parut se raviser. Elle coiffa les cheveux d’Ollie en soupirant.

        — Sauve-toi, Adam, dit-elle. Si ta salle d’attente déborde, Eileen Stewart va t’arracher les yeux. Je conduirai ces deux agneaux à l’école.

        — Merci, maman.

        Il attrapa le manteau qu’il avait abandonné sur une chaise la veille au soir, l’enfila rapidement et gagna la porte.

        — Surtout, n’annule pas ton voyage dès que j’aurai le dos tourné ! insista-t-il. Hier soir, j’ai appelé tous les journaux pour passer une annonce. J’espère trouver une nourrice intérimaire qui me dépannera pendant les fêtes, et à ton retour, tu m’aideras à embaucher une gouvernante.

        Sa mère secoua la tête, l’air sceptique.

        — Affaire à suivre… Je dois décoller mardi, cela nous laisse quelques jours de battement. Mais si tu ne trouves personne d’ici là, j’annule tout. Et c’est sans discussion !

        *  *  *

        Le train pour Edimbourg était arrivé à l’heure.

        En revanche, Emma doutait que la correspondance qui devait la conduire jusqu’à un village écossais perdu au milieu de nulle part le soit.

        Assise dans la grande salle d’attente de la gare, un vrai palais des courants d’air, elle frissonna. Quelle folie l’avait poussée à entreprendre ce voyage ?

        L’avant-veille, en lisant les offres d’emploi d’un grand quotidien, elle était tombée sur l’annonce du Dr MacAllister et avait aussitôt décroché son téléphone. Au bout du fil, le médecin lui avait paru si enthousiaste qu’elle n’avait pas hésité. Aurait-elle dû y réfléchir à deux fois ?

        Allons, elle devenait idiote. Qu’avait-elle à perdre ?

        Le Dr MacAllister avait proposé de payer son billet de train, pourvu qu’elle vienne sur-le-champ passer un entretien d’embauche. Dans la foulée, il lui avait conseillé de prendre sa valise car il était sûr qu’elle « ferait l’affaire ».

        Sur le papier, tout semblait donc idéal, et Emma se voyait déjà passer les prochaines semaines dans un décor de carte postale. Elle imaginait de vieilles bâtisses en pierre enfouies sous la neige, une chorale d’écoliers chantant des airs de Noël… Où, mieux que dans une ambiance chaleureuse et familiale, pourrait-elle vaincre son angoisse ?

        Par ailleurs, ce n’était pas comme si on allait lui confier des nourrissons. Les jumeaux, un garçon et une fille, avaient six ans. Cette mission ne s’annonçait pas très compliquée…

        Un sifflement strident, suivi d’un crissement de freins, fit sursauter Emma. Se levant d’un bond, elle empoigna son gros sac à dos d’une main, sa housse de guitare de l’autre, et se hâta vers le quai pour monter dans le train — « tortillard » aurait en fait été un mot plus juste.

        Assise sur une banquette inconfortable, elle attendit que le convoi redémarre pour sortir de sa poche de manteau un bout de papier plié en quatre et lire ce qu’elle y avait griffonné.

        « Rendez-vous à 16 heures au cabinet médical de Braeburn, dans la rue principale, à deux minutes de la gare, sur la droite. »

        Il était prévu qu’elle y rencontre le Dr MacAllister, ses enfants, mais aussi sa mère. Sans savoir pourquoi, Emma avait l’impression que cette grand-mère serait la personne à convaincre…

        Les yeux rivés sur les collines verdoyantes qui défilaient, elle soupira. Elle ne voulait même pas imaginer qu’on puisse la renvoyer à Londres. Elle avait trop besoin d’un break pour se ressourcer.

        Machinalement, elle porta une main à ses courtes mèches brunes, disciplinées par deux mini-barrettes. Quelle chance que ses cheveux aient repoussé si vite après les séances de chimiothérapie consécutives au début de leucémie qu’on lui avait diagnostiqué !

        Bien sûr, elle aurait été plus présentable si elle avait eu le temps d’acheter quelques vêtements neufs. Il ne lui restait aucune jupe à sa taille, et elle flottait dans son jean et son pull-over trop larges. Néanmoins, elle se consolait en pensant que la personnalité comptait davantage que le « look » !

        Du reste, ce Dr MacAllister lui avait fait l’effet d’un homme sensé. Elle avait apprécié sa voix grave, teintée d’un fort accent écossais. Il lui avait paru un peu énervé, mais sans doute était-il aux abois ? Il avait tellement insisté pour qu’elle vienne !

        Depuis le début, elle avait l’impression que le destin voulait l’envoyer ici. Cette annonce était la première qu’elle avait lue. Ce coup de fil, le premier qu’elle avait passé. Et le Dr MacAllister avait décroché dès la première sonnerie.

        Ne fallait-il pas y voir des signes positifs ?

        Même si elle manquait d’assurance — quoi de plus normal étant donné la situation —, elle devinait la lumière au bout du tunnel. Pour la première fois depuis longtemps, elle recommençait à espérer, et cette sensation lui faisait un bien fou.

        *  *  *

        Le village de Braeburn était en tout point conforme à ce qu’Emma avait imaginé : minuscule, pittoresque et charmant.

        Néanmoins, elle n’eut guère le loisir d’admirer les vieilles bâtisses, les ruelles pavées ni les petites échoppes décorées aux couleurs de Noël. Le train était arrivé en retard et, à présent, elle devait se dépêcher.

        Elle traversa la place principale où un groupe d’hommes était en train d’installer un immense sapin. Ils parlaient tous d’une voix forte, avec un accent si prononcé qu’elle eut l’impression d’entendre une langue étrangère. Question dépaysement, elle était servie !

        Son enthousiasme ne dura, hélas, que le temps du trajet : à la seconde où elle franchit les portes vitrées du cabinet médical, elle eut l’impression de recevoir une douche froide.

        Plantée derrière le comptoir d’accueil, une dame d’âge mûr la toisait d’un air si sévère qu’elle frissonna.

        — Z’avez rendez-vous ? demanda la femme en fronçant les sourcils. Le docteur, il a pas le temps de faire des heures supplémentaires, sauf si c’est urgent ! On ferme !

        Stupéfaite, Emma se demandait encore si elle avait bien entendu lorsque la sonnette tinta derrière elle.

        — Laissez, Eileen, je m’en occupe. Nous attendions cette demoiselle, dit une voix féminine.

        Pivotant, Emma découvrit une autre dame âgée. Très belle et suprêmement élégante, elle affichait un sourire amical qui la rasséréna un peu.

        — Vous devez être Emma ?

        — Je… oui… Bonjour, madame…

        — Catherine MacAllister. Je suis la maman du médecin. Adam est-il dans son bureau, Eileen ?

        — Ouais, et les petits aussi ! répliqua la réceptionniste. M’est avis qu’ils n’ont rien à faire là. Vont finir par casser quelque chose !

        Sans se départir de son sourire, Mme MacAllister s’avança vers Eileen.

        — Pourquoi ne fermeriez-vous pas le standard ? suggéra-t-elle. Vous êtes là depuis 7 h 30, la journée a été longue. Et si je ne m’abuse, il y a répétition de chorale ?

        — Effectivement. Hmm… Si vous êtes sûre, madame…

        — Sûre et certaine. Allez-y, sauvez-vous. Je sais combien ces répétitions sont importantes. D’ailleurs, la perspective de rater le concert me désole.

        — Vous partez demain, pas vrai ?

        — Oui, du moins je l’espère… La sœur d’Adam, qui vit au Canada, va bientôt accoucher, ajouta Mme MacAllister, s’adressant à Emma. C’est son premier bébé.

        — Mais c’est formidable ! Votre fille va être tellement contente ! J’ai… perdu ma mère l’an dernier, et je me dis souvent que, lorsque j’aurai des enfants, elle me manquera encore plus.

        Emma se morigéna. Quelle mouche la piquait de raconter sa vie sans qu’on lui demande rien ?

        Elle lut une certaine curiosité puis une vive compassion sur le visage de son interlocutrice qui lui tapota le bras.

        — Venez, Emma. Allons voir mon fils.

        Pouvait-elle laisser ses affaires là où elle les avait posées ? L’air réprobateur d’Eileen l’en dissuada. Elle les reprit donc avant de suivre Catherine MacAllister.

        Elles traversèrent la salle d’attente qui donnait sur la réception. Son hôte ouvrit alors une petite porte latérale et Emma lui emboîta le pas, songeuse.

        Plongée dans ses pensées, elle se rendit compte trop tard que la porte ne s’était pas ouverte entièrement, et sa housse de guitare heurta la poignée. Entraînée vers l’avant par son sac volumineux, elle trébucha, manqua tomber… et rétablit de justesse son équilibre en arrivant au milieu de la pièce.

        L’homme perché sur le coin du bureau la dévisagea, l’air stupéfait. Son étonnement n’avait d’égal que celui des deux bambins assis par terre, lesquels avaient interrompu leur jeu.

        Emma se sentit devenir écarlate sous le regard inquisiteur de ces trois paires d’yeux bruns. Qu’est-ce qui lui avait pris de s’encombrer d’un tel barda ? Elle aurait dû réfléchir…

        Reportant son attention sur le Dr MacAllister, elle eut, soudain, encore plus chaud. Elle ne s’était pas attendue à rencontrer un homme aussi jeune et séduisant !

        Grand et bien bâti, il portait un pantalon de flanelle et une chemise bleue qui mettait en valeur son teint mat et ses cheveux de jais. Il avait un visage anguleux, des pommettes hautes, de longs cils. Il était… beau à couper le souffle.

        Si seulement il avait pu sourire ! Mais hélas, à cette minute précise, son expression sévère faisait presque oublier son charme. Jamais Emma n’avait croisé un regard aussi farouche. Autoritaire. Méfiant. Etait-il fâché contre elle ?

        — Bonjour… docteur. Je vous prie d’excuser… mon manque de ponctualité. Le train était en retard et…

        — Les trains sont toujours en retard, par ici, intervint gentiment Catherine MacAllister. Tu joues encore au chirurgien, Ollie ? demanda-t-elle à son petit-fils d’un ton indulgent. Poppy s’est cassé la jambe et toi, tu la soignes ?

        — Oui, mamie ! Comment tu t’appelles ? ajouta le bambin en pivotant vers Emma. Et qu’est-ce que tu portes ?

        — Je m’appelle Emma. Ça, c’est ma guitare.

        — Tu peux me la montrer ?

        — Plus tard, peut-être. Sois sage, Ollie !

        Adam MacAllister était intervenu avant qu’elle puisse répondre, et il s’était exprimé d’un ton si abrupt qu’elle sentit son cœur manquer un battement.

        — Mamie va vous emmener voir le sapin, reprit-il.

        — Pas avant d’avoir fait les présentations, objecta sa mère. Emma, je vous présente Oliver et Poppy. Ollie, Poppy, dites bonjour à Emma…

        — Bonjour, Emma ! s’exclamèrent-ils en chœur.

        — C’est mademoiselle Sinclair, rectifia leur père.

        — Vous pouvez m’appeler par mon prénom, les enfants, déclara-t-elle. Je suis ravie de faire votre connaissance.

        Attendrie, elle observa leurs bouilles rondes. Ils étaient adorables ! S’ils avaient les yeux de leur papa, leurs cheveux en revanche, étaient beaucoup plus clairs. On distinguait même des mèches blondes dans les tresses de Poppy.

        — Qu’as-tu là ? demanda-t-elle à la fillette. Une Barbie ?

        — Oui, et même qu’elle a un poney à la maison !

        — Dis donc, elle a de la chance. J’adore les poneys.

        — Moi aussi, j’en ai un. Un vrai !

        — Jemima n’est pas un poney, corrigea Oliver. C’est une ânesse.

        Catherine MacAllister se mit à rire.

        — Adam n’en a sans doute pas parlé au téléphone, mais nous avons une vraie ménagerie. Aimez-vous les animaux, Emma ?

        — Je les adore. J’ai travaillé un certain temps dans une animalerie. Il y avait des chiots, des chatons, des lapins, des hamsters… et même des rats.

        — Des rats ? répéta Oliver, les yeux brillants. C’est super ! Je pourrais en avoir un, papa ?

        — Il y en a dans la grange, Ollie.

        — Oui, mais à la maison ? Tu as dit que je pouvais commander ce que je voulais au Père Noël. Je veux un rat !

        Emma frissonna en voyant l’expression du médecin virer à l’orage. Sans le vouloir, elle avait abordé un sujet qui risquait de provoquer une dispute familiale.

        — Les rats sentent mauvais, dit-elle. En plus, ils sont tout chauves, avec une longue queue. Je les trouve… bébêtes.

        — Bébêtes…, répéta Poppy.

        Elle éclata de rire puis se mit à chanter :

        — Bébêtes, bébêtes, bébêtes…

        — C’est toi la bébête ! s’écria Oliver.

        — Non, c’est toi !

        — Poppy, Ollie, on y va ! s’interposa gaiement Catherine. Laissons Emma et papa discuter.

        Pendant que les petits s’habillaient, Emma sentit que la vieille dame lui pressait la main.

        — J’espère que vous serez toujours là à mon retour, dit celle-ci à voix basse. J’ai envie de mieux vous connaître !

        Avant qu’elle ait pu répondre, Catherine s’avança vers son fils qui se tenait près de la porte et à qui elle chuchota quelques mots. Puis les enfants sortirent comme des flèches à sa suite et Emma se retrouva seule avec son futur employeur.

        S’il fallait en croire sa manière de la regarder, il était néanmoins peu probable qu’il le devienne. Elle avait sans doute ruiné toutes ses chances en deux minutes chrono.

        *  *  *

        Surtout, rester calme.

        Adam avait désespérément besoin d’une nourrice pour que sa mère puisse partir, et voilà ce qu’il avait recruté ! Cette fille ne ressemblait à rien !

        — Asseyez-vous, dit-il, se rappelant ses bonnes manières.

        Il contourna son bureau pour s’installer face à elle puis il l’étudia, toujours sous le choc. Jamais il ne s’était attendu à voir débarquer ce genre de personnage. On l’aurait crue tout droit sortie des années 60, version hippie, avec son sac à dos, sa guitare et ses vêtements informes.

        Et ce teint maladif ! Il aurait presque pu compter les taches de rousseur sur son nez tellement elle était pâle. Mais sa carnation n’était rien, comparée à son extrême minceur.

        Bien sûr, sa silhouette ne manquait pas de charme pour peu qu’on apprécie le genre « elfe menu ». Sauf qu’à cette minute précise, Adam avait un autre souci en tête : il doutait qu’une jeune femme aussi frêle soit capable de gérer deux bambins remuants et en pleine santé.

        « Elle est adorable, Adam. Embauche-la. »

        Voilà ce que sa mère lui avait chuchoté avant de partir. Elle d’habitude si fine et perspicace, comment avait-elle pu se laisser abuser à ce point ?

        — Donc…, commença-t-il, se forçant à sourire, vous aimez les animaux ?

        — Oui, beaucoup.

        Quand Emma lui sourit à son tour, il remarqua qu’elle avait les yeux bleus. Ses prunelles claires, d’une étonnante vivacité, pétillaient d’enthousiasme.

        — Et les enfants ? ajouta-t-il.

        Elle opina. Ses boucles brunes, coupées très court, dansèrent autour de son visage pour s’éclairer de reflets roux à la lumière des spots.

        — Bien sûr !

        — Parfait. Avez-vous de l’expérience ?

        — J’ai déjà donné des cours de musique. Et, il y a quelques années, j’ai fait de l’animation pour enfants à Noël.

        — Mais vous n’en avez jamais gardé ?

        — Non.

        — Avez-vous des frères et sœurs ? Des amis qui ont des enfants ?

        Le sourire mourut sur les lèvres de la jeune femme.

        — Je… Non.

        — Possédez-vous le permis de conduire ?

        — Oui ! J’ai même le permis moto et le permis poids lourds. A une époque, je travaillais comme chauffeur de bus.

        Imaginer cette créature chétive au volant d’un pareil engin déconcerta Adam. Mais peut-être était-elle moins fragile qu’elle n’en avait l’air ?

        — Savez-vous cuisiner ?

        — Eh bien, j’ai été serveuse dans un restaurant, une fois…

        — Quel âge avez-vous donc ? coupa-t-il.

        — Vingt-huit ans.

        Quoi ? Elle n’avait que cinq ans de moins que lui ? Elle semblait si jeune qu’on lui en donnait à peine vingt !

        — Combien d’emplois avez-vous déjà occupés ?

        — Je n’en sais rien, à vrai dire. J’ai une formation de musicienne, mais il est difficile d’en vivre, donc j’ai pas mal travaillé à droite et à gauche. L’intérim me convient car je préfère les missions courtes. Si j’ai bien compris, vous avez besoin de quelqu’un pendant deux ou trois semaines ?

        — Oui, en effet.

        Mais cela ne changeait rien au problème. Que ce soit pour huit jours ou six mois, il voulait une employée fiable.

        Peut-être aurait-il dû offrir d’emblée un poste définitif. Ainsi, il aurait pu recruter une personne plus sérieuse et surtout, plus expérimentée.

        Qui, toutefois, aurait répondu à son annonce ? Juste avant les fêtes, les candidates ne se seraient pas bousculées !

        A présent, il se retrouvait le dos au mur. S’il n’engageait pas Emma, sa mère annulerait son voyage. Il culpabiliserait. Il serait d’une humeur massacrante. Les petits le ressentiraient. Leur Noël serait gâché.

        Personnellement, il détestait cette période. Il aurait même préféré la bannir du calendrier. Mais les jumeaux n’y étaient pour rien…

        Le fou rire de Poppy, lorsqu’elle avait entendu le mot « bébête », lui revint tout à coup à la mémoire. En quelques instants, Emma Sinclair avait su faire rire sa fille. Cela méritait bien qu’il oublie ses réticences, non ?

        D’ailleurs, ce n’était pas comme si elle allait passer des heures avec les enfants. Ils iraient à l’école la journée, et le soir, il serait là. Il essaierait même de rentrer plus tôt…

        — Très bien, Emma, conclut-il. Si ce travail vous intéresse, je vous embauche.

        La jeune femme le dévisagea, les yeux ronds.

        — Je… Bien sûr qu’il m’intéresse ! Mais… n’avez-vous pas d’autres personnes à voir ?

        — Vous étiez la dernière candidate.

        Il ne précisa pas qu’elle était la seule. Elle n’avait aucun besoin de le savoir.

        — Je vais fermer le cabinet puis nous irons chez moi, reprit-il. Ma mère nous y attend avec les jumeaux.

        Elle opina et se mit debout. Curieux, il jeta un coup d’œil sur son paquetage. Elle était vraiment… différente.

        — Cela ne vous gêne pas de rester ici pour les fêtes ? demanda-t-il. Vous aviez peut-être prévu de les passer en famille ?

        — Non.

        A sa manière de baisser les yeux, il sut qu’il avait touché, sans le vouloir, un sujet sensible.

        Pour lui, Noël représentait un cocktail détonant de chagrin, de colère et d’angoisse. La compassion des gens lui donnait la nausée. En allait-il de même pour cette fragile jeune femme dont il percevait instinctivement la détresse ?

        L’espace d’une seconde, il eut la sensation absurde qu’un fil invisible venait de se tisser entre eux. Puis il se secoua. Quelle mouche le piquait ? Il avait assez de problèmes sans se préoccuper d’une inconnue qui n’effectuerait qu’un passage éclair dans sa vie !

        Il se leva puis enfila son manteau.

        — Il se fait tard, dit-il d’un ton bref. Allons-y.

        Emma Sinclair était là pour lui faciliter le quotidien, rien d’autre. A titre personnel, elle ne l’intéressait pas. Plus tôt elle le comprendrait et mieux cela vaudrait.
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        Le puissant 4x4 roulait depuis quelques minutes dans la nuit sombre et glaciale.

        Assise sur le siège passager, Emma brûlait d’appuyer sur le bouton du combiné radio-CD ultramoderne qui jouxtait l’ordinateur de bord. Mais, bien sûr, elle n’en ferait rien. Le Dr MacAllister ne semblait pas d’humeur à écouter de la musique.

        La route exigeait, il fallait l’admettre, une concentration maximale. Il tombait une forte pluie mêlée de flocons et, d’ici peu, la chaussée risquait de se transformer en patinoire.

        Emma jeta un coup d’œil oblique à son compagnon muet. Même assis, elle le trouvait géant — il devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Elle s’était sentie minuscule en traversant la rue à côté de lui. Il lui avait pris son sac à dos et l’avait porté comme s’il s’agissait d’un fétu de paille, l’air si furieux qu’elle n’avait pas osé le remercier !

        De toute évidence, elle lui avait fait mauvaise impression. Néanmoins, il l’avait engagée, sans doute parce qu’il n’avait pas eu le choix. Sinon, il l’aurait renvoyée à Londres…

        Le profil du médecin se détachait nettement dans la pénombre. A le voir ainsi renfrogné, elle se dit qu’elle n’aurait pas voulu être une de ses patientes. Ceux et celles qui arrivaient en retard à leurs rendez-vous devaient se faire copieusement sermonner !

        Seule une boucle rebelle, qui lui tombait sur le front, adoucissait son expression sévère. Contre toute attente, elle dut résister à l’envie folle de la remettre en place.

        — Quoi ?

        Surprise par cette interpellation abrupte, elle laissa échapper un petit cri. Elle devait vraiment avoir l’air de quelqu’un qui vient de croiser Dracula car Adam MacAllister reporta son attention sur la route, l’air un peu gêné.

        — Je croyais que vous aviez dit quelque chose, marmonna-t-il.

        — Euh… Non.

        Son regard tomba sur les mains du médecin qui tenaient fermement le volant. Il avait de longs doigts, des ongles nets et carrés et… il portait une alliance !

        Pourquoi n’avait-il pas parlé de sa femme ? Pourquoi avait-il mené l’entretien d’embauche avec sa mère ?

        — Vous… habitez loin ? demanda-t-elle, espérant glaner quelques informations.

        — Non, il nous reste à peu près deux kilomètres à faire. Ne vous inquiétez pas, vous aurez une voiture.

        — Mais c’est fantastique ! Merci beaucoup.

        Il poussa un soupir exaspéré.

        — Ce n’est pas un bonus, mais une nécessité, Emma. Il faut toujours conduire les enfants quelque part. Poppy suit un cours de danse folklorique une fois par semaine. Oliver apprend à jouer de la cornemuse et, récemment, il s’est mis au tambour. Par-dessus le marché, l’école monte un spectacle sur la Nativité pour Noël. Il y a des répétitions presque chaque jour après la classe. Et, cerise sur le gâteau, il y aura quelques visites à prévoir chez le vétérinaire. Un des chiens a un ongle incarné. Rien de grave, rassurez-vous.

        — Le pauvre ! Je l’espère bien…

        Emma avait fait de son mieux pour se concentrer sur les explications d’Adam MacAllister. Néanmoins, même si elle portait un grand intérêt à sa future mission, elle était fatiguée. Et puis, malgré leur premier contact déroutant, la voix grave du médecin la berçait. Elle soupira, ferma les yeux…

        Elle les rouvrit presque immédiatement lorsqu’elle sentit la voiture ralentir. Ils avaient l’air de se trouver au milieu de nulle part. Pourtant, son patron avait mis son clignotant et il tourna presque aussitôt à droite, empruntant une entrée aménagée au cœur d’un vaste mur de pierre.

        Emma eut alors l’impression de voir le décor d’un film fantastique se dérouler devant elle. Adam MacAllister avait pris un chemin goudronné, bordé d’arbres tortueux. Les branches entrelacées formaient une haie d’honneur inquiétante, et la vision d’un grand manoir d’apparence austère, au bout du chemin, la mit encore plus mal à l’aise.

        Elle ne put réprimer un frisson.

        — Il va faire chaud à l’intérieur, dit le médecin.

        Sidérée, elle lui jeta un coup d’œil, mais il ne la regardait pas. Il se concentrait pour éviter les racines qui, par endroits, affleuraient sur le bitume. Il n’avait quand même pas pu la voir trembler ! Ou alors, il était devin. Il avait des pouvoirs surnaturels…

        « Du calme », se chapitra-t-elle. Il fallait qu’elle bride son imagination, à tous les niveaux. Si elle ne se reprenait pas, elle allait transformer Adam en monstre de cinéma.

        — Voilà. Nous sommes arrivés.

        Il s’était garé devant la maison. Elle faillit rire tout haut en l’imaginant penché sur elle, un couteau à la main. Quelle idiote !

        Elle était venue ici pour se changer les idées, et elle avait de bonnes chances d’y parvenir. D’ailleurs, depuis son arrivée à Braeburn, elle n’avait pas pensé une seule fois aux examens médicaux qui l’attendaient. Que pouvait-elle espérer de mieux ?

        — Je suis vraiment contente !

        Tout à sa joie, elle avait presque oublié à quel point son patron pouvait être désagréable. Mais il ne tarda pas à le lui rappeler.

        — Tant mieux, répondit-il d’un ton sec. Pourvu que ça dure. Allons-y.

        *  *  *

        Adam précéda Emma dans l’immense hall voûté du manoir MacAllister, lequel appartenait à sa famille depuis plusieurs générations. Il jeta un coup d’œil à l’horloge, arrêtée depuis trois jours, et se promit de remonter le mécanisme avant d’aller se coucher. Puis il bifurqua vers la droite, où un flot de lumière se déversait depuis une porte grande ouverte.

        Celle de la cuisine. Le cœur et l’âme de cette vieille demeure.

        Comme il s’y attendait, ses chiens, Benji et Bob, vinrent à sa rencontre. Ils lui réservèrent un accueil joyeux, mais rapide. Ce soir, il y avait beaucoup plus passionnant : une nouvelle tête !

        Le moment de vérité était proche. Si Emma avait menti, il le saurait vite. Et si, tout compte fait, elle n’aimait pas les animaux, il y aurait fort à parier qu’elle n’aimait pas non plus les enfants et que les choses se passeraient mal…

        Les chiens avaient bondi sur Emma. Sous la force de l’assaut, elle recula avec un petit cri, manquant tomber à la renverse.

        — Sage ! ordonna-t-elle d’un ton ferme. Assis !

        Estomaqué, Adam vit les deux compères obéir dès la première injonction. Voyant qu’ils s’étaient calmés, Emma abandonna sa housse de guitare sur le carrelage pour s’accroupir devant eux et les caresser, riant lorsqu’ils la gratifièrent tour à tour d’affectueux coups de langue.

        — Ils sont trop mignons ! s’exclama-t-elle, les yeux levés vers Adam. Deux grosses boules de poils !

        — Celui-là, le briard, s’appelle Benji, expliqua-t-il. Et Bob, à votre droite, est un border collie.

        Il aurait voulu rendre son sourire à Emma, mais quelque chose l’en empêcha. Une petite voix intérieure le taquinait, lui soufflant qu’il avait fait fausse route. Il avait cherché le point faible, prêt à dénigrer sa nouvelle nounou, mais elle l’avait bluffé !

        Comme il la dévisageait, toujours sidéré, ses enfants se matérialisèrent dans le hall.

        — Emma ! s’écria Poppy. Mamie a dit que tu allais nous garder. Je suis trop contente ! Viens vite, je vais te montrer le poney de Barbie.

        Oliver, lui, ne quittait pas des yeux la housse de guitare.

        — C’est « plus tard », maintenant, papa ? Je peux regarder ça ?

        Adam n’eut pas le temps de répondre. Sa mère était sortie de la cuisine.

        — Du calme, les enfants ! ordonna-t-elle. Laissez Emma s’installer tranquillement. D’ailleurs, le dîner est prêt. A table !

        Adam abandonna le gros sac de son hôte au pied de l’horloge. Toujours guidée par Poppy, Emma entra dans la cuisine, avec Benji sur les talons, et suivie de près par Oliver qui avait pris la guitare.

        Le pauvre Bob, lui, fermait la marche en boitant. Voyant qu’il le regardait, l’animal leva sa patte blessée, plein d’espoir. Adam se pencha pour lui caresser les oreilles.

        — Je sais, mon vieux, dit-il en soupirant. Je vais refaire ton pansement, ne t’inquiète pas. Je mène une vie de dingue, mais ce n’est pas une excuse pour te négliger…

        Il rejoignit les autres dans la cuisine, envahi d’une profonde lassitude. Depuis des mois, et même des années, son quotidien se résumait à un exercice de jonglage. On lui lançait toujours plus de balles sans qu’il puisse se permettre d’en faire tomber une seule.

        Combien de temps encore tiendrait-il ? Il l’ignorait, mais une chose était certaine : Emma Sinclair n’avait pas intérêt à lui compliquer la tâche !

        *  *  *

        Après ce trajet dans une atmosphère tendue, la cuisine du manoir fit à Emma l’effet d’une oasis dans le désert.

        Un bon feu brûlait dans l’imposante cheminée qui occupait presque tout un pan de mur. Les buffets en chêne clair brillaient à la lueur des flammes, et sur la grande table de ferme, on avait dressé le couvert pour cinq.

        Deux grosses marmites, d’où s’échappait un délicieux fumet, chauffaient sur une cuisinière de style ancien ornée de petits carreaux bleus et blancs. L’odeur était si appétissante qu’Emma en eut l’eau à la bouche.

        Incroyable… Quand avait-elle eu faim, vraiment faim, pour la dernière fois ? Cela faisait une éternité.

        — Regarde ! s’exclama Poppy, en pointant du doigt le réfrigérateur américain ultramoderne. Là, c’est ma maman. Je l’ai dessinée toute seule. Je lui ai mis des ailes parce que c’est un ange.

        — Je la trouve très jolie, répondit Emma, dont le cœur avait manqué un battement.

        Se pouvait-il que ces enfants n’aient plus de mère ? Elle ne pouvait pas risquer la moindre question, mais il faudrait bien qu’elle sache…

        — Là, j’ai dessiné papa avec Bob et Benji, reprit la fillette, enthousiaste.

        — Tu te débrouilles bien, dis donc.

        Au moins, sur ce portrait, Adam MacAllister avait le sourire. Cela changeait de l’image qu’il donnait dans la réalité. A cet instant précis, il était planté sur le seuil, l’air si furieux qu’on l’aurait cru prêt à assommer quelqu’un !

        Détournant le regard, elle vit Oliver entrer avec la guitare. Il avançait péniblement, et la housse heurtait le carrelage à chaque pas. Elle se précipita.

        — C’est trop lourd pour toi, dit-elle en lui enlevant l’instrument des mains. Je vais la poser là-bas, d’accord ?

        — Non. Je veux la voir.

        Le bambin s’était renfrogné et elle dissimula un sourire. Quand il faisait cette tête-là, il était le portrait craché de son père !

        — On va manger, intervint Catherine d’un ton ferme. La pauvre Emma, qui s’est levée très tôt pour venir jusqu’ici, doit être fatiguée. Et moi, il faut que je me dépêche. Je pars pour Edimbourg après le dîner. Je vais dormir dans un hôtel de l’aéroport car je prends l’avion à l’aurore demain matin.

        Le sourire de Poppy s’effaça en deux secondes.

        — Mais, mamie, je ne veux pas que tu partes ! Tu vas rater Noël !

        La vieille dame enfila des gants, prit une des deux marmites fumantes et la posa sur la table.

        — Ne t’inquiète pas, mon cœur… Ils fêtent Noël au Canada aussi, tu sais. Je te téléphonerai souvent. Je te parlerai de ton petit cousin.

        — Nous brancherons la webcam et tu pourras voir mamie, et aussi le bébé, renchérit Adam. Ce sera super.

        Il s’assit en bout de table et commença à couper des tranches épaisses dans une grosse miche de pain posée sur une planche de bois. Poppy le fixait, au bord des larmes. Emma, qui s’en aperçut, reprit la main de la fillette.

        — Où dois-je m’asseoir ? chuchota-t-elle. Cette table est tellement grande que je ne sais pas où me mettre.

        — A côté de moi ! Là, regarde…

        En moins de deux minutes, tout le monde était installé : Emma près de Poppy, avec Catherine et Ollie face à eux, et Adam qui présidait. Les chiens, eux, s’étaient couchés devant la cheminée… non loin de sa housse de guitare, qui, abandonnée contre un mur, détonnait un peu !

        Pourtant, bizarrement, Emma se sentait bien dans cette cuisine au plafond blanchi à la chaux où s’entrecroisaient des poutres noires. Il émanait de la pièce une atmosphère familiale, incroyablement chaleureuse, avec son mobilier patiné et ses grandes étagères où s’alignaient, pêle-mêle, livres de cuisine, cadres à photos et objets divers, de toute évidence fabriqués par les enfants.

        — Je suis désolée, ce n’est qu’un pot-au-feu, dit Catherine. Je n’ai pas eu le temps de cuisiner.

        — Mais c’est parfait ! C’est délicieux ! se récria Emma.

        Elle avait failli se trahir en ajoutant qu’elle-même serait incapable de mitonner un tel festin. Elle n’osait pas imaginer la réaction d’Adam quand il découvrirait qu’elle était nulle en cuisine. Or, il s’en apercevrait vite.

        — J’ai préparé pas mal de plats et je les ai congelés, reprit Catherine d’un ton rassurant, comme si elle avait lu dans ses pensées. Il y a des plaques vitrocéramiques, un four « normal » et un micro-ondes dans le recoin, là-bas. Mais comme les enfants déjeunent à la cantine, finalement, vous n’aurez que le petit déjeuner et le dîner à gérer.

        — As-tu acheté la dinde de Noël ? demanda Adam.

        — Oui, elle est aussi dans le congélateur. N’oubliez pas de la sortir au moins deux jours avant, et faites-la dégeler dans l’arrière-cuisine. Ensuite…

        — J’aime pas les carottes ! coupa Ollie. Il y en a plein dans mon assiette.

        — Les carottes sont bonnes pour la santé, objecta Emma.

        — Mais j’en ai pas besoin puisque je suis en bonne santé ! Je les laisse, voilà…

        — Pas de carottes, pas de glace, intervint Adam.

        — Tant pis. J’aime pas la glace.

        — Ah, bon ? Moi, j’adore ça ! déclara Poppy.

        — Moi aussi, renchérit Emma.

        Elle adressa un clin d’œil à la fillette qui la gratifia d’un large sourire. Cette petite puce était la joie de vivre incarnée. Comment ne pas fondre devant elle ? Elle la trouvait adorable !

        Lorsqu’elle se tourna de nouveau, elle croisa le regard intrigué d’Adam. Mais il reporta vite son attention sur Ollie.

        — Dans ce cas, pas de dessin animé ce soir, dit-il sèchement. Tu iras au lit tout de suite.

        Catherine dévisagea le père puis le fils avec un soupir navré avant de se lever.

        — Je te laisse servir le dessert, Adam, dit-elle. Il ne faut plus que je tarde, et j’aimerais montrer sa chambre à Emma avant de partir.

        — Mais alors, elle n’aura pas de glace ! s’exclama Poppy, consternée.

        — Ne t’inquiète pas, je reviens tout de suite, promit Emma.

        Pivotant vers Oliver qui boudait, le nez sur son assiette, elle ajouta :

        — J’espère que, d’ici là, tu auras terminé tes carottes. Si tu perds trop de temps, je ne pourrai pas te montrer ma guitare.

        En quittant la pièce, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule… et le vit manger consciencieusement. Peut-être, au fond, serait-il moins difficile à manœuvrer qu’elle ne le craignait. Il paraissait plus compliqué que sa sœur, mais elle trouverait bien une solution !

        Tout à ses pensées, elle suivit Catherine pour une visite express du rez-de-chaussée puis de l’étage.

        — La maison a l’air très ancienne, commenta-t-elle.

        — Oui, la partie principale date du XVIIe siècle. Depuis, il y a eu pas mal de rénovations et, bien sûr, les ajouts d’éléments de confort. Par exemple, il y a une salle de bains par chambre, ou presque.

        Elles longèrent un vaste couloir où des dizaines de portraits de famille s’alignaient sur les murs. Puis Catherine ouvrit une lourde porte en chêne.

        — Nous y voilà.

        Emma faillit pousser un cri admiratif en découvrant sa chambre. Tout, depuis le lit aux montants de cuivre recouvert d’un somptueux quilt, jusqu’à la cheminée, en passant par les épais rideaux, donnait une impression de luxe absolu.

        — C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.

        — Je suis contente que ça vous plaise, répondit gentiment Catherine. La chambre de Poppy est contiguë à la vôtre et celle d’Ollie est juste à côté, avec une salle d’eau entre les deux pièces. La salle de jeux se trouve au bout du couloir. Si vous prenez le corridor perpendiculaire, vous verrez des chambres d’amis, et celle d’Adam tout au fond. Demain, quand il fera jour, prenez le temps de visiter tranquillement.

        La vieille dame consulta sa montre puis reprit :

        — Je suis navrée, mais il faut que je vous abandonne. Je dois repasser chez moi pour prendre ma valise.

        Elles ressortirent dans le couloir et Emma la regarda, intriguée.

        — Je… croyais que vous habitiez ici.

        — Plus maintenant. J’ai déménagé quand Adam a épousé Tania. La tradition familiale veut que le fils aîné s’installe ici après son mariage. A présent, j’habite un joli petit cottage au centre de Braeburn.

        — Serait-il indiscret de vous demander… pourquoi je n’ai pas vu Tania ?

        — Bien sûr que non, ma chère. J’allais vous en parler.

        Catherine s’arrêta de marcher et, levant les yeux vers la galerie de portraits, elle désigna la photographie d’une superbe jeune femme blonde en Bikini, au bord de la mer, dans un décor de carte postale. Elle était si belle et rayonnante qu’Emma en fut estomaquée. On aurait dit un mannequin posant pour la couverture d’un magazine.

        — Adam a pris cette photo pendant leur lune de miel aux Maldives, expliqua Catherine.

        — C’est une très jolie femme.

        Son hôte poussa un profond soupir.

        — Oui, en effet. Poppy lui ressemble, je trouve. Ollie est davantage le portrait d’Adam.

        Avançant dans le couloir, Catherine pointa d’autres clichés : une photographie de mariage où Adam couvait son épouse d’un regard adorateur, un adorable portrait de Tania avec les jumeaux nouveau-nés dans les bras, ainsi que d’autres, plus tardifs, où on voyait les enfants marcher…

        — Ils avaient trois ans quand ce drame épouvantable s’est produit, murmura Catherine. Ils n’ont plus beaucoup de souvenirs de leur mère, aussi est-il important de leur montrer des photos.

        Emma sentit sa gorge se nouer. Ainsi, elle avait vu juste. Son intuition ne l’avait pas trompée.

        — Que… s’est-il passé ? chuchota-t-elle.

        — Tania aimait faire son shopping de Noël à Edimbourg. Cette année-là, pour s’éviter un trajet, elle avait prévu d’y passer deux jours. Elle avait réservé une chambre dans un bed and breakfast. Il y a eu un incendie pendant la nuit. Elle n’a pas pu sortir et elle est morte… intoxiquée par la fumée.

        — Juste avant Noël ? Quelle horreur !

        — Oui, hélas…

        Catherine la regarda droit dans les yeux pendant un long moment. On eût dit que la vieille dame voulait la mettre en garde, mais aussi lui demander quelque chose.

        — Soyez patiente avec Adam, Emma, je vous en prie, dit-elle enfin. Il se pourrait qu’il soit un peu… difficile. Cette période de l’année lui rappelle des souvenirs terribles.

        — Oui, bien sûr. Je comprends.

        Elle ne s’étonnait plus maintenant de l’avoir trouvé maussade, renfrogné et désagréable. On l’aurait été à moins.

        — Malgré cela, Noël est la fête des enfants, reprit Catherine. Poppy et Ollie grandissent et, maintenant, ils voient bien que, chez eux, Noël ne se prépare pas comme dans les autres familles. Je trouve ça injuste.

        Emma opina.

        — Je ferai mon maximum pour qu’ils aient un vrai Noël, répondit-elle doucement.

        — J’en suis certaine, mon petit…

        Catherine lui tapota le bras puis, une nouvelle fois, plongea le regard dans le sien. Le sourire triste et nostalgique de la vieille dame serra le cœur d’Emma.

        — Merci d’avance de tout ce que vous pourrez faire, murmura Catherine. Les enfants sont persuadés que leur mère est un ange qui veille sur eux de là-haut. Et moi, je veux croire… qu’elle vous a envoyée jusqu’à nous.
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        — Alors, votre mère se plaît au Canada ?

        — Oui, beaucoup.

        Adam réprima un soupir. Tous les regards de la salle d’attente s’étaient tournés vers lui et il fit signe à Joan McClintock d’entrer dans son cabinet dont il referma soigneusement la porte.

        Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner que sa famille et lui étaient le centre de toutes les conversations. Cela avait déjà été le cas lorsqu’il avait épousé Tania, une « étrangère » venue d’Edimbourg.

        Les gens l’avaient acceptée, admirée et accueillie en tant qu’épouse de leur médecin. Sa grossesse, puis la naissance des jumeaux avaient fourni un sujet de discussion aux commères du village pendant plusieurs mois. Ensuite, après sa mort, elles avaient fait bloc autour d’Adam pour lui témoigner leur soutien.

        Ces dames de Braeburn étaient très attachées à lui et lui témoignaient une sollicitude indéfectible, souvent pesante. Dans ces conditions, il y avait fort à parier que l’arrivée d’Emma leur avait donné du grain à moudre !

        Même s’il ne se souciait guère de sa nourrice, il se demandait comment elle prenait la chose. Elle était là depuis cinq jours, et sans doute avait-elle reçu un accueil plutôt frisquet partout où elle était passée…

        — Qu’est-ce qui vous amène, Joan ? demanda-t-il.

        — Je suis un peu patraque, docteur.

        La vieille dame ôta son chapeau qu’elle lui tendit. Le prenant sans commentaire, il le posa sur son bureau, et regarda sa patiente enlever sa grosse écharpe de laine.

        — « Patraque » comment, Joan ?

        — Je ne sais pas bien… Je suis pas dans mon assiette. J’ai souvent des vertiges quand je me mets debout.

        — Ah ! Je vais contrôler votre tension.

        Au besoin, il lui prescrirait aussi un électrocardiogramme. Avec le temps, Joan était devenue une adepte de l’automédication, et malgré tous les efforts qu’il faisait pour l’en dissuader, elle prenait sans doute des cachets dont elle n’avait aucun besoin.

        — J’ai vu vos deux petits sur la place, hier, dit Joan, alors qu’il l’aidait à retirer son manteau. Ils admiraient les décorations du grand sapin. Heureusement qu’ils ne se souviennent de rien, pas vrai ?

        — Oui.

        Il avait répondu d’un ton bref, à la limite de l’impolitesse, pour faire comprendre à Joan qu’il n’avait pas la moindre intention d’évoquer sa vie privée.

        — Gardez votre gilet, ajouta-t-il plus aimablement. Nous allons juste relever les manches. Voilà…

        Sans un mot de plus, il guida Joan McClintock vers la table d’examen. Qu’aurait-il pu dire ? Les gens considéraient sa défunte épouse comme une sainte femme, alors qu’en réalité…

        Comment auraient-ils pu savoir ? pensa-t-il, amer. Lui-même n’avait rien soupçonné.

        Bien sûr, ses patients avaient remarqué que Tania s’absentait beaucoup. Il s’était murmuré que les jumeaux étaient petits, qu’ils avaient besoin de leur mère, mais celle-ci était si jolie, si glamour ! Qui aurait pu la blâmer de vouloir retrouver les lumières de la ville de temps à autre ?

        Adam avait appris le jour de sa mort qu’elle n’y allait pas seule. Elle était morte dans les bras de son amant. Suite à cette terrible découverte, il avait alors tout mis en œuvre pour que l’information ne s’ébruite pas.

        Heureusement, il y était parvenu. Personne n’avait découvert la vérité, ni leurs familles respectives, ni les habitants de Braeburn. Il portait son fardeau seul et, au fond, ce n’était que justice : s’il avait été plus présent, plus attentif, jamais Tania n’aurait eu besoin d’aller chercher ailleurs ce qui lui manquait.

        Maintenant, alors que la douleur commençait juste à s’estomper, il espérait pouvoir, un jour, affronter la période des fêtes sans culpabilité ni colère. Mais ce n’était pas demain la veille…

        — Votre petite Anglaise, elle était avec eux, reprit Joan dès qu’il eut abaissé son stéthoscope. Paraît-il qu’elle est devenue amie avec Caitlin McMurray, à l’école.

        — Mmm…

        S’il avait cru décourager la vieille dame par ce grognement laconique, il en fut pour ses frais.

        — On m’a dit que votre nounou, elle chante ! insista-t-elle.

        — Oui.

        Il avait un peu de mal à s’y habituer car Emma fredonnait sans arrêt : en faisant la vaisselle, en triant le linge, et bien sûr, avec Poppy et Ollie, à qui elle apprenait un nouveau chant tous les soirs à l’heure du coucher.

        Sans doute croyait-elle que l’étage était suffisamment éloigné du bureau — où il triait sa paperasse après le dîner — pour que la musique soit inaudible. Mais, bien sûr, ce n’était pas le cas. Il entendait tout. Il l’entendait même, elle, quand elle chantait seule dans sa chambre.

        Non que cela le dérangeât. Il trouvait le son joli, plutôt agréable. Mais aussi très… différent. Inhabituel.

        — Elle est pas une maîtresse d’école, votre nourrice ! Qu’est-ce qu’elle peut bien fabriquer là-bas tous les jours ?

        Cette fois, c’en était trop. Oubliant sa résolution de rester muet, Adam voulut défendre son employée.

        — Mlle Sinclair est une ancienne professeure de musique, riposta-t-il sèchement. Elle joue de la guitare, et cela tombe bien puisque le piano électrique de l’école a rendu l’âme. Elle va aider les enfants à apprendre leurs chants de Noël.

        Avant que Joan ait pu répliquer, il enchaîna :

        — Levez-vous, s’il vous plaît. Je vais contrôler votre tension debout.

        Joan se redressa péniblement puis descendit de la table.

        — Au comité des fêtes, nous étions au courant, pour le piano, marmonna-t-elle. Mais si nous en rachetons un, nous n’aurons plus assez d’argent pour les travaux de la salle des fêtes. Et si la salle est fermée au public, où les enfants pourront-ils jouer leur spectacle de Noël ?

        Adam revint à sa stratégie initiale : le silence. Il reprit la tension de Mme McClintock puis la fit asseoir et lui expliqua les modifications qu’il souhaitait apporter à son traitement.

        Il prit un air si sévère que, cette fois, elle ne revint pas à la charge. Mais en la raccompagnant, il songea que cette journée, comme toutes les précédentes, allait être longue.

        Très longue.

        *  *  *

        A la seconde où Emma poussa la porte de l’épicerie, les conversations s’arrêtèrent net.

        Elle fit mine de n’avoir rien remarqué, afficha son plus beau sourire et se rapprocha du comptoir.

        — Bonjour ! dit-elle. Auriez-vous du papier de couleur adhésif ?

        L’air estomaqué de l’épicière lui fit presque regretter d’être venue là. Mais pour le shopping, c’était soit Braeburn, soit une petite ville située à une demi-heure de route, et elle avait eu peur de manquer de temps.

        — J’aimerais fabriquer des guirlandes en papier, expliqua-t-elle sans se départir de sa bonne humeur.

        La commerçante échangea un regard entendu avec les deux clientes qui se trouvaient là.

        — Des décorations de Noël ? chuchota la plus âgée. Chez les MacAllister ?

        Le sous-entendu était clair : on ne fêtait plus Noël dans cette famille. Mais Emma, qui avait emmené les enfants admirer le sapin tous les jours sur la place, avait de la peine pour eux chaque fois qu’ils évoquaient le sujet.

        — J’adore les arbres de Noël, avait chuchoté Poppy, les yeux brillants, la veille. Ils sont trooop beaux !

        — Celui de la maison sera magnifique aussi, tu verras, avait-elle répondu.

        — Il n’y en aura pas ! avait marmonné Ollie en haussant les épaules. On n’en achète jamais. Mamie dit que ça rend papa trop triste.

        — Et moi, je suis trop triste de ne pas avoir de sapin, avait protesté Poppy.

        Très ennuyée, Emma avait réfléchi à cette conversation une partie de la nuit. Sans doute existait-il un moyen de convaincre le taciturne Dr MacAllister que ses enfants avaient besoin d’un peu de joie de vivre ? Quel mal y aurait-il à leur offrir quelques décorations de Noël ?

        Lorsque Catherine avait appelé, ce matin-là — Adam étant déjà parti au cabinet médical —, elle lui avait donc posé la question.

        — Ce serait formidable ! avait répondu la vieille dame, enthousiaste. Cela ne sert à rien de vivre dans le passé. J’ai essayé, mais… J’espère que vous, vous réussirez, mon petit, avait-elle ajouté en soupirant. De toute manière, il ne pourra pas vous mettre à la porte, alors…

        La phrase en suspens avait fait comprendre à Emma qu’elle n’aurait pas la tâche facile. Mais elle s’en doutait !

        Revenant au présent, elle soutint sans ciller le regard de l’épicière.

        — C’est pour Poppy et Ollie, dit-elle d’un ton ferme. Ils ont fabriqué des objets de Noël à l’école et ils aimeraient faire la même chose à la maison. Quand j’avais leur âge, je découpais toujours des guirlandes en papier.

        La commerçante hocha la tête.

        — Ah, les petits agneaux, répondit-elle en soupirant. Faut penser à eux, pour sûr ! Le papier est là-bas, sur votre droite, à côté des magazines.

        Les deux clientes papotaient toujours près du comptoir quand Emma revint avec ses achats et la discussion se poursuivit.

        — … et si ce n’est pas malheureux, de se retrouver veuf à cet âge-là, entendit-elle.

        — Sa femme ressemblait à une princesse, renchérit l’épicière. Toujours tirée à quatre épingles, qu’elle était…

        Emma sentit leurs regards détailler son jean et son pull trop long qui dépassait sous son vieil anorak. Malicieusement, elle se félicita d’avoir mis son vieux bonnet tibétain rayé, en grosse laine, dont les lanières pendaient telles des dreadlocks.

        Au moins, ces commères auraient de quoi jaser sur son compte dès qu’elle aurait le dos tourné !

        Après avoir payé ses emplettes, elle rejoignit la place et s’assit sur un banc, les yeux rivés sur le magnifique sapin qui faisait la fierté du village.

        Debout au coin de la rue principale, un joueur de cornemuse venait d’entamer un air traditionnel dont les accents rocailleux et nostalgiques lui serrèrent le cœur. Elle n’aurait su dire si la mélodie évoquait le courage, la solitude ou la tristesse, mais en l’entendant, ses pensées s’envolèrent aussitôt vers Adam MacAllister.

        Depuis un  jour ou deux, cela lui arrivait de plus en plus souvent. Sans doute l’approche des fêtes et l’échéance qui planait au-dessus d’elle la rendaient-elles plus sensible au chagrin de cet homme fier et courageux.

        A la seule idée qu’elle allait peut-être passer son dernier Noël avec lui, et avec ses enfants, sa gorge se noua.

        Ces petits bouts n’avaient aucune idée de ce que pouvait être une fête de famille, et leur père, muré dans sa tour d’ivoire, semblait ignorer à quel point la vie était précieuse.

        Elle, en revanche, savait qu’il fallait profiter de chaque instant comme si c’était le dernier.

        Soudain, les paroles de Catherine, la veille de son départ, lui revinrent à l’esprit.

        « Je veux croire qu’elle vous a envoyée jusqu’à nous. »

        Et si le destin l’avait réellement « envoyée » là pour rendre ce Noël magique et inoubliable ?

        Les yeux rivés sur le grand sapin, elle se jura de tout faire pour y parvenir.

        Ce serait peut-être sa dernière mission sur cette terre, mais elle réussirait.
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        Jamais, de toute sa vie, Emma n’avait ressenti d’élan de tendresse pour un homme à 8 heures du matin.

        Pourtant, ce samedi, en voyant Adam s’asseoir à la table du petit déjeuner, vêtu d’un strict pull-over noir par-dessus sa chemise et sa cravate, elle dut réprimer un soupir d’admiration. Il était vraiment très, très beau !

        Quel dommage que les traditions locales se perdent. Elle aurait tant aimé le voir en kilt, avec les cheveux longs ! Il aurait sans doute eu l’air encore plus viril et plus sauvage…

        — Votre famille a-t-elle un tartan spécifique ?

        — Quoi ?

        Adam reposa la théière en fronçant les sourcils, et Emma se dirigea vers le réfrigérateur, gênée. Quelle idiote ! Elle qui voulait par-dessus tout impressionner son patron, c’était raté ! Qu’est-ce qui lui avait pris de poser une question pareille ?

        — J’ai… vu un joueur de cornemuse hier, bredouilla-t-elle, à demi cachée dans le réfrigérateur. Il portait un kilt magnifique et je me demandais si votre clan… avait… des couleurs particulières.

        — Oui. Evidemment.

        L’explication qu’elle attendait ne vint pas. Vexée, elle retourna vers le plan de travail et se mit en devoir de casser les œufs qu’elle avait rapportés.

        — Nous appartenons au clan Donald, reprit Adam au bout d’un moment.

        Il s’était exprimé d’un ton plus doux. Quand elle se retourna, elle lui trouva l’air un peu embarrassé. S’était-il rendu compte de son impolitesse ?

        — Notre tartan est rouge et vert, avec un soupçon de bleu roi et des rayures blanches, expliqua-t-il.

        — Ah… D’accord.

        Elle savait qu’elle aurait dû s’en tenir là, mais ne put retenir la question qui lui brûlait les lèvres :

        — Portez-vous… le kilt, quelquefois ?

        — Jamais. Sauf pour les mariages et les enterrements.

        Oh ! Seigneur. Il la fusillait du regard, à présent. Le week-end n’aurait pas pu commencer plus mal !

        Elle inspira à fond et afficha un sourire de commande.

        — Prendrez-vous des œufs brouillés ? Je vais en préparer pour Poppy et Ollie.

        — Non, merci. Je n’ai pas le temps, je travaille ce matin. Il y a des consultations au cabinet jusqu’à 11 heures. Ensuite, je ferai quelques visites à domicile.

        Il but rapidement son thé, se leva, puis divisa sa dernière tartine beurrée en deux. En le voyant offrir un morceau de pain à Bob, et l’autre à Benji, Emma songea qu’il était peut-être plus sympathique qu’il n’en avait l’air. Du moins, c’était à espérer…

        Quelques instants plus tard, elle sentit ses doutes sur sa « gentillesse » revenir quand, posté dans le hall, il interpella ses enfants d’une voix de stentor :

        — Poppy, j’espère que tu es habillée ! Ollie, dépêche-toi ! Pense à prendre le tuyau de ta cornemuse et n’oublie pas tes partitions, cette fois !

        Alors qu’il était prêt à partir, il revint dans la cuisine.

        — Vous vous rappelez tous les endroits où il faut les conduire ? demanda-t-il, dubitatif.

        — Oui, répondit-elle d’un ton ferme. J’emmène Ollie chez M. McTavish pour 9 heures. Le cours de danse de Poppy commence à 9 h 30, à la salle des fêtes. Je récupère Ollie à 10 heures, Poppy à 10 h 30.

        — Très bien.

        — Ensuite, nous irons faire quelques courses et acheter du pain frais. Serez-vous de retour pour déjeuner ?

        Il haussa les épaules.

        — Je n’en sais rien. Si je reviens à temps, vous aurez votre après-midi de libre. Et demain aussi, bien entendu.

        — Que se passe-t-il en cas d’urgence le dimanche ?

        — Ma mère s’occupe des petits. Si elle n’est pas là, ils viennent avec moi et m’attendent dans la voiture. Ils ont l’habitude.

        — Oh ! mais je me ferai un plaisir de les garder ! Je n’ai pas besoin d’une journée de congé !

        Adam la fixa sans répondre.

        Avait-elle manifesté trop d’enthousiasme ? Avait-il deviné à quel point elle s’était attachée aux enfants ? Cela lui déplaisait-il ?

        Quoi qu’il en soit, Emma se sentit profondément troublée. Prisonnière de ce regard de braise, elle ne pouvait plus ni parler ni bouger. Il lui semblait entendre son cœur cogner dans sa poitrine, alors qu’Adam continuait de la dévisager, l’air indéchiffrable.

        Combien de temps cet échange muet dura-t-il ? Elle aurait été incapable de le dire. Il fallut l’arrivée bruyante d’Ollie et Poppy pour que, finalement, elle redescende sur terre.

        Le premier tenait une petite cornemuse et un très vieux livre à la main, tandis que la seconde agitait une brosse à cheveux.

        — Mes affaires étaient sous mon lit, papa ! s’écria Ollie.

        — Tu as vu, je suis déjà prête ! s’exclama Poppy. Emma n’aura plus qu’à faire mon chignon.

        La gaieté de la fillette fondit comme neige au soleil lorsqu’elle s’aperçut que son père s’apprêtait à sortir, sa sacoche à la main.

        — Oh ! non… Tu t’en vas, papa ?

        — Tu sais bien que je travaille le samedi matin, mon cœur, répondit-il gentiment.

        L’expression de son visage s’était adoucie depuis que ses enfants les avaient rejoints. A cette minute précise, on aurait presque pu penser qu’il souriait. Mais les coins de sa bouche ne s’étaient que légèrement retroussés, à croire qu’il ne pouvait pas faire mieux.

        Sans doute, songea Emma, ces deux bouts de chou ne l’avaient-ils jamais vu gai, enjoué. Ils n’avaient jamais dû l’entendre piquer un fou rire…

        — Je serai peut-être revenu à temps pour déjeuner avec vous, ajouta-t-il. D’ici là, soyez sages.

        Il déposa un baiser rapide sur le front de Poppy, fit de même avec Oliver, puis sortit dans le vestibule sans un mot pour Emma.

        Après le regard qu’ils avaient échangé, elle en éprouva un curieux sentiment d’abandon.

        *  *  *

        Ainsi qu’Emma l’avait craint, Adam n’était toujours pas rentré lorsque, vers 13 heures, elle demanda à Poppy et Ollie de passer à table.

        — Je vais mettre son couvert, et je lui laisserai de la soupe à chauffer sur le poêle.

        — Moi, je vais lui offrir un de mes chocolats ! renchérit Poppy, dont le visage s’était éclairé à cette idée. Dis, Emma, tu es sûre qu’il y en a un derrière chaque fenêtre ?

        — Bien sûr ! Vous n’aviez jamais eu de calendrier de l’avent ?

        — Ben non… Jeannie, elle m’en avait parlé à l’école, mais je ne la croyais pas.

        Emma reporta son attention sur les deux calendriers décorés de personnages de dessins animés qui trônaient sur le buffet. Avait-elle commis un impair en les achetant ? Elle avait voulu faire plaisir aux jumeaux, et espérait qu’Adam ne s’en formaliserait pas. Elle le saurait bien assez tôt…

        — Tu peux ranger ta cornemuse, Ollie. On va manger.

        — Non. Je préfère attendre papa.

        Assis sur un tabouret près de la fenêtre, le garçonnet se mit à souffler dans l’instrument comme si sa vie en dépendait. Le son était si discordant que les deux chiens, couchés devant la cheminée, se levèrent pour aller se réfugier dans le vestibule.

        — J’ai une idée ! dit-elle, haussant la voix pour couvrir le bruit. Tu pourrais manger un peu avec nous, et un peu avec papa tout à l’heure. Qu’en penses-tu ?

        Aucune réponse : Ollie soufflait de plus belle. Emma n’eut cependant pas à se montrer plus autoritaire car le téléphone sonna. Il lâcha aussitôt la cornemuse et courut décrocher.

        Le combiné se trouvait au fond de la pièce, près de l’arrière-cuisine. Tendant l’oreille, Emma comprit vite de quoi il retournait, et en eut confirmation lorsque Ollie vint s’asseoir à table, les sourcils froncés.

        — C’était papa, marmonna-t-il. Le bébé de Mme Jessop veut sortir trop tôt, alors papa va rester chez elle pour la surveiller jusqu’à ce que l’ambulance arrive. Peut-être qu’il va l’accompagner à l’hôpital. Il rentrera pour le goûter.

        La déception évidente du bambin serra le cœur d’Emma.

        — Nous allons trouver des activités à faire en attendant, dit-elle d’une voix douce. Le temps passera vite.

        Au lieu de se dérider, Ollie se rembrunit un peu plus, et elle se jura de tout faire pour que les enfants passent un bon après-midi. Après le déjeuner, elle les emmitoufla donc chaudement, et les pria de l’emmener jusqu’à l’enclos de leur ânesse qu’elle n’avait pas encore vue.

        L’animal les accueillit avec force braiements, et accepta sans se faire prier les carottes que les petits lui offraient.

        — Qu’elle est belle ! commenta Emma en caressant ses oreilles veloutées. Elle a des yeux magnifiques.

        Doucement, Jemima pencha la tête par-dessus la clôture du parc pour frôler celle de Poppy.

        — Regarde comme elle est gentille ! s’extasia la fillette. Elle me fait des câlins. Mais ce qu’elle préfère, c’est quand je monte sur son dos.

        — Ah, bon ? Tu as une selle ?

        — On n’en a pas besoin, expliqua Ollie. Jemima a tellement de laine qu’il suffit de s’accrocher à son cou. Et puis, elle ne va pas vite.

        — Mais comment la dirige-t-on ?

        — Elle me suit ! déclara le garçonnet, pas peu fier. Elle m’obéit toujours parce qu’elle m’adore. Et elle est très intelligente, tu sais. On ne l’attache jamais dans son écurie car elle sait défaire les nœuds !

        — En tout cas, elle semble contente de nous voir, répondit gentiment Emma. Tous les matins, elle brait à fendre l’âme.

        — C’est parce qu’elle s’ennuie, expliqua Poppy, l’air navré. Mais papa dit qu’on ne peut pas avoir deux ânes…

        — On pourrait peut-être l’emmener en promenade jusqu’à l’étang ? suggéra Ollie. Il faut juste monter la colline, là-haut, et marcher un peu…

        Emma hésita. Le ciel devenait franchement gris. Elle imaginait la réaction d’Adam si elle s’égarait dans la tempête avec les jumeaux, les chiens et l’ânesse. Elle n’allait pas prendre le risque !

        La pluie commença à tomber alors qu’elle allait répondre par la négative. Maintenant, ses arguments étaient tout trouvés.

        — Nous irons à l’étang un autre jour, déclara-t-elle. Un déluge se prépare. Nous devrions rentrer Jemima.

        — Oui, vite ! dit Poppy. Sinon, elle va être trempée.

        Sitôt la porte de l’enclos ouverte, l’ânesse suivit Oliver comme son ombre, lui emboîtant le pas et, arrivée à l’écurie, rentrant docilement.

        Emma ferma la partie basse de la porte, laissant le haut ouvert. Mais à peine se furent-ils éloignés qu’elle commença à braire.

        — Oh ! non…, murmura Poppy, les larmes aux yeux.

        — Regardez, il y a du houx dans cette haie, là-bas ! intervint Emma pour la distraire. Allons en cueillir un peu.

        — Pourquoi ? demanda Ollie en fronçant les sourcils.

        — Parce que c’est une tradition. On s’en sert pour décorer les maisons à Noël. Il faut choisir des branches qui ont beaucoup de boules rouges.

        Elle sortit son canif de poche pour couper quelques rameaux puis ils rentrèrent au pas de charge sous l’averse.

        Il pleuvait des cordes lorsqu’ils atteignirent la maison. Bien protégés, les enfants n’étaient heureusement pas mouillés. En revanche, les chiens gagnèrent la cuisine en laissant de belles traces de boue sur le carrelage qu’Emma nettoya dès qu’ils eurent repris leur place au coin du feu !

        Après le goûter, elle put enfin annoncer la « surprise » qu’elle réservait aux enfants : la fabrication des guirlandes. Leur réaction fut à la hauteur de ses espérances : intrigués par cette nouveauté, ils se lancèrent dans l’activité avec un enthousiasme débordant.

        Au bout d’une heure de travail, plusieurs rubans multicolores de tailles diverses étaient empilés devant eux. Emma explora les tiroirs à la recherche de punaises et de ruban adhésif, puis elle dut installer une chaise sur la table, et grimper dessus afin de pouvoir accrocher les guirlandes entre les poutres.

        La nuit était tombée quand, postés sur le seuil de la cuisine, les enfants purent enfin juger du résultat de leurs efforts.

        — C’est beau…, chuchota Poppy.

        — Très, très beau, renchérit Ollie.

        Pour Emma, leurs regards émerveillés furent la plus belle des récompenses.

        *  *  *

        Entendre chanter à tue-tête était la dernière chose dont Adam avait besoin après cette journée harassante.

        Pour lui, l’humeur n’était pas à la fête. Il venait de laisser à l’hôpital une jeune mère plongée dans l’angoisse.

        La pauvre Aimee Jessop avait accouché à vingt-sept semaines et son bébé, un garçon, luttait pour la vie en réanimation néonatale. Adam était resté près d’Aimee car son époux travaillait sur une plate-forme pétrolière. Jamais il n’aurait pu l’abandonner dans de telles circonstances.

        Mais après ces moments d’angoisse, tout ce qu’il souhaitait, c’était une tasse de thé… et un peu de calme.

        La grande horloge du hall s’était encore arrêtée. Il avait, une fois de plus, oublié de la remonter. Tout comme il avait oublié de refaire le pansement de Bob, en milieu de semaine.

        Si son chien était en bonne voie de guérison — et il en avait la preuve sous les yeux à cet instant précis —, ce n’était pas grâce à lui, mais grâce à Emma. Le mercredi, elle avait pris l’initiative de remmener Bob chez le vétérinaire qui lui avait expliqué en détail les soins à prodiguer et, apparemment, elle faisait des miracles…

        A bien des égards, elle se montrait parfaite. D’ailleurs, quand il la voyait avec ses enfants, il ne pouvait que culpabiliser. Lui aussi aurait voulu leur consacrer du temps… sauf que le temps lui manquait. Il n’avait même pas pu passer l’après-midi à la maison.

        Dépité, fatigué, il gagna la cuisine, suivi comme son ombre par ses chiens.

        Une fois n’étant pas coutume, il allait boire un whisky avant le dîner. Puis il profiterait de cette fin de journée pour s’occuper d’Ollie et Poppy. Il bavarderait avec eux, leur lirait quelques histoires après le repas. A moins qu’ils ne préfèrent une douce mélodie à l’heure du coucher ? Cela devenait une habitude…

        En se rapprochant, il perçut distinctement ce que les jumeaux chantaient : c’était l’air du petit âne sur le chemin de Bethléem. Un chant de Noël.

        Il s’avança encore… et faillit pousser un cri de surprise lorsque, sur le seuil, il s’emberlificota dans des serpentins de papier coloré qui pendaient du plafond.

        — Bon sang de bonsoir ! Que se passe-t-il ici ?

        — Papa ! Tu es rentré !

        Poppy avait jailli de sa chaise pour venir se jeter dans ses bras.

        — On a fait des guirlandes, expliqua-t-elle, tout excitée. Hein qu’elles sont jolies ?

        — Et on a appris une nouvelle chanson sur l’âne de Marie, ajouta Oliver, aussi enthousiaste que Poppy.

        Seigneur… C’était reparti. N’en finirait-on jamais ?

        Le regard d’Adam tomba alors sur le buffet ancien, où trônaient deux calendriers de l’avent, et il eut l’impression que le sang se figeait dans ses veines. Les petits durent sentir qu’il y avait un problème car ils devinrent, d’un coup, très silencieux et ils retournèrent s’asseoir à la table sans un mot.

        — Ils n’ont pas mangé tous les chocolats en retard depuis le 1er décembre, rassurez-vous, dit Emma. Ils n’ont ouvert que quelques fenêtres. Ils voulaient vous en garder.

        Il pivota vers elle et vit son air anxieux, presque implorant. « Ne gâchez pas leur plaisir, semblait-elle demander. J’ai fait tout cela pour eux. »

        Indéniablement, elle adorait Poppy et Ollie, et elle paraissait déterminée à se mettre en quatre pour leur donner un peu de joie de vivre.

        Hypnotisé par le regard de la jeune femme, il se sentit soudain mal à l’aise. C’était comme si elle l’avait percé à jour, comme s’il se reflétait en miroir dans ses prunelles bleues. Et il n’aimait pas beaucoup ce qu’il voyait.

        Chassant cette réflexion importune, il se força à sourire.

        — S’ils ne mangent pas tout d’un coup, c’est parfait, dit-il. Et vous avez bien travaillé, ajouta-t-il, les yeux levés vers le plafond. Vous avez dû y passer beaucoup de temps.

        — Oui, mais j’ai quand même pu travailler ma cornemuse ! intervint Ollie, tout fier. Tu veux que j’en joue un morceau ?

        — Volontiers, dans un moment, chéri. Laisse-moi juste enlever mon manteau et m’installer confortablement. Je boirais bien quelque chose !

        Il jeta un coup d’œil en direction d’Emma, décidé à faire amende honorable… même s’il ne savait pas bien pourquoi.

        — Prendrez-vous un whisky ?

        Elle secoua la tête en souriant.

        — Non, mais ne bougez pas, je vais vous en servir un. Vous avez eu une journée difficile. Le dîner sera prêt dans un quart d’heure.

        Elle paraissait heureuse, détendue, et pas du tout fâchée d’avoir perdu son après-midi de libre. Au contraire, elle semblait avoir deviné à quel point il était las. Son regard ne trahissait rien d’autre qu’une grande gentillesse et le désir de lui être agréable.

        Et cela marchait.

        Contre toute attente, il commençait à se sentir mieux. La vue des décorations de Noël ne le rebutait même pas. Le fait que ses enfants aient mis tout leur cœur dans cette création y était sans doute pour quelque chose.

        Jamais Tania n’aurait supporté de voir ces objets imparfaits à la maison ! Mais pour lui, peu importait que les guirlandes soient de tailles inégales, biscornues ou même déchirées. Elles fleuraient bon la gaieté et le naturel, comme les branches de houx posées au coin de la table.

        Comme la jeune personne qui s’avançait vers lui en souriant, un verre à la main.

        — Merci, Emma.

        Il se surprit à lui sourire en retour. Peut-être était-ce la première fois ? Il s’était tellement méfié d’elle, au début…

        Mais ce soir, comment aurait-il pu résister à son regard si doux, si expressif ?

        A la chaleur de la pièce, ses joues d’habitude toutes pâles avaient rosi. Elle était vraiment ravissante. Certes, elle ressemblait à un petit lutin fragile, mais elle était… très jolie.

        Non. A la réflexion, « jolie » n’était pas le terme exact.

        Emma Sinclair était, tout simplement, l’une des plus belles femmes qu’Adam eût jamais rencontrées.
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        Ce dimanche-là, Adam n’eut pas à sortir de la journée.

        Ainsi qu’il l’avait prévu, il s’occupa des enfants et Emma eut beaucoup de temps pour elle. Enfermée dans sa chambre, elle en profita donc pour s’atteler au cadeau de Noël de Sharon : l’écriture d’une chanson qu’elle voulait enregistrer pour elle.

        Elle la lui enverrait avec un montage de photographies retraçant l’année écoulée, en gage de sa profonde reconnaissance. Sans cette amie fidèle, aurait-elle survécu à l’enfer ?

        Même si elle ne bénéficiait que d’un répit — et elle serait bientôt fixée sur ce point —, elle s’efforçait de profiter des joies de l’existence. A commencer par les moments qu’elle passait ici, en Ecosse, avec les jumeaux MacAllister. Avec Adam…

        Emma s’endormit sur cette pensée positive, et elle commença la journée d’excellente humeur le lundi matin. La perspective de reprendre ses tâches quotidiennes, en particulier les conduites à l’école, la mettait en joie.

        Son moment préféré était la sortie, à midi et à 16 heures, car Ollie était tellement long qu’elle avait toujours le temps de discuter avec Caitlin, l’institutrice. Voilà pourquoi, la semaine précédente, dès le deuxième jour, la jeune femme l’avait « recrutée » pour les répétitions du spectacle de Noël !

        Ce soir-là encore, après avoir dirigé la chorale, elle s’attarda à bavarder.

        — J’ai parlé de toi à Moira Findlay, ce week-end, déclara Caitlin. Je lui ai dit que tu avais une voix exceptionnelle. Du coup, elle va probablement t’inviter à chanter dans la chorale du village.

        — Rien que ça ! répondit Emma en souriant. Ce serait un grand honneur, j’imagine ?

        Caitlin s’esclaffa.

        — Plutôt, oui. D’habitude, ces dames ne prennent que des villageois et villageoises pure souche, et encore, à la troisième génération !

        — Le problème, c’est que je ne resterai pas longtemps à Braeburn. Le lui as-tu dit ?

        — Non, murmura Caitlin, l’air déçu. J’avais espéré… que tu te plairais ici, et que tu aurais envie de prolonger ton séjour. Adam aura encore besoin d’une nourrice après le retour de sa mère. Cela ne change rien.

        — Peut-être, mais… il n’a pas parlé d’une éventuelle prolongation de contrat. Et moi, je ne sais pas du tout… ce que je ferai en début d’année prochaine, alors…

        Elle sentit que Caitlin attendait la suite, mais que dire ? Elle n’allait pas raconter sa vie, encore moins en présence des jumeaux.

        A son grand soulagement, Poppy la tira par la manche.

        — Dis, Emma, tu pourrais chanter la chanson de Jemima à Mlle McMurray ? demanda-t-elle, l’air implorant.

        — « Petit âne » ? Ta maîtresse la connaît déjà !

        — Mais bien sûr, dit Caitlin. Et même, je l’adore.

        Elles se mirent à fredonner toutes les trois. Oliver, qui jusqu’alors admirait les poissons rouges dans l’aquarium au fond de la classe, se rapprocha.

        — Si seulement nous avions de droit de louer un âne pour le spectacle ! observa Caitlin. J’imagine déjà la scène : notre petite Marie sur le dos de l’animal, et notre petit Joseph qui tiendrait les rênes pour entrer dans la salle des fêtes. Et la chorale qui chanterait la chanson…

        Poppy battit des mains en poussant des cris de Sioux.

        — Oui, oui, oui ! Ce serait très facile puisque je joue Marie, et qu’Ollie joue Joseph, et que nous avons un âne !

        Caitlin la regarda, comme si elle était gênée d’avoir exprimé ses pensées à voix haute.

        — C’est impossible, ma puce, reprit-elle d’une voix douce. On n’a pas le droit de prendre de vrais animaux pour des raisons de sécurité.

        — En es-tu sûre ? demanda Emma.

        Une idée folle commençait à germer dans son esprit. Quelle fête ce serait pour les enfants de participer à une telle mise en scène ! Et quel bonheur pour Adam de les voir heureux… Cette simple pensée la mettait en joie.

        — Jemima est très docile, ajouta-t-elle. Et je suis certaine qu’elle obéirait à Ollie, même dans un endroit inconnu. Qu’en penses-tu, mon grand ?

        — Oui, bien sûr !

        — Hmm…, murmura Caitlin. Il faudrait la transporter jusqu’ici, mais ma sœur et mon beau-frère s’occupent d’un refuge pour ânes. Ils pourraient nous prêter un fourgon… Il faut y réfléchir…

        — Super ! s’exclama Poppy, qui s’était mise à sauter sur place. Jemima va venir dans notre spectacle !

        — Attends un peu, objecta Caitlin. Rien n’est encore décidé. Il nous faudra l’accord de la mairie, et bien sûr, celui de votre père.

        Quelques minutes plus tard, en voiture avec les enfants, Emma repensa à cette conversation pour le moins inattendue. Elle voulait croire que le projet échafaudé avec l’institutrice serait réalisable. Mais qu’en penserait Adam ? Ne risquait-il pas de trouver que les choses allaient trop loin ?

        Il avait déjà accepté les guirlandes, le houx, les calendriers de l’avent. Serait-il judicieux de franchir une autre étape ?

        Oui, décida-t-elle. Cet homme avait besoin d’un petit coup de pouce. Il fallait qu’il sorte de sa coquille, pour le bien de ses enfants.

        Sur la route du retour, elle avait déjà remarqué qu’un agriculteur vendait des sapins. Ce soir, elle allait s’arrêter. Il était temps que ces bambins découvrent la magie de Noël dans ce qu’elle avait de plus beau.

        Et, pour les conséquences, elle s’en arrangerait.

        *  *  *

        — Non.

        — Mais, papa… Je veux que Jemima participe au spectacle. S’il te plaît…

        — Non.

        La fourchette d’Adam claqua contre son assiette, en écho à son refus abrupt. Quand elle voyait sa réaction, Emma se félicitait d’avoir attendu la fin du dîner pour aborder le sujet !

        En quelques minutes, l’atmosphère chaleureuse de la cuisine était devenue glaciale. Adam paraissait hors de lui, et il était clair qu’il enfournait les bouchées sans prêter la moindre attention à ce qu’il mangeait.

        Le ragoût de Catherine était délicieux, pourtant. C’était d’ailleurs le dernier plat préparé par ses soins qui restait au congélateur. Dès le lendemain soir, Emma devrait véritablement se mettre aux fourneaux, et, pour le coup, Adam aurait de bonnes raisons de se fâcher…

        Dépités par la réaction de leur père, les enfants semblaient avoir perdu leur appétit.

        — Terminez votre assiette ! ordonna Adam. Sinon, pas de glace !

        — Je ne veux pas de glace, commença Poppy d’une voix tremblante. Je veux…

        « Non, implora mentalement Emma. Tais-toi, je t’en prie. »

        — Je veux que Jemima soit dans le spectacle ! acheva la fillette, au bord des larmes.

        Adam lâcha ses couverts puis il se leva avec une telle brusquerie que sa chaise faillit tomber.

        — C’est l’idée la plus bête que j’aie entendue depuis longtemps et je ne veux plus du tout qu’on en parle ! s’écria-t-il. Je suppose que cela vient de vous, d’ailleurs, ajouta-t-il, gratifiant Emma d’une œillade assassine.

        L’espace d’un instant, elle eut peur. Il y avait tant de rage et de chagrin refoulés chez cet homme. Dieu seul savait ce qui pourrait se produire s’il s’autorisait à ouvrir les vannes.

        Puis elle regarda Poppy et Ollie, et ses craintes s’évanouirent, cédant la place à une vive colère. Cela lui arrivait rarement, mais là, elle se sentait furieuse. Furieuse contre Adam qui terrifiait ses propres enfants !

        Les pauvres étaient devenus blêmes, figés comme des statues de sel sur leur chaise. Sans doute se disaient-ils qu’ils avaient fait une bêtise et que leur papa n’allait plus les aimer.

        Mais ils n’avaient rien fait de mal, à part rêver. Quoi de plus naturel à leur âge ?

        Résolument, elle soutint le regard d’Adam et se redressa sur sa chaise.

        — Oui, c’était mon idée, dit-elle d’un ton ferme. Avec l’approbation de Caitlin McMurray. Elle est prête à demander toutes les autorisations nécessaires et à organiser le transport de Jemima.

        La serviette en papier qu’Adam avait gardée dans les mains atterrit en boule dans son assiette, lancée d’un geste rageur.

        — Avez-vous vu l’état de la salle des fêtes ? Le toit a dû être consolidé en urgence, et le vieux plancher a connu des jours meilleurs. Il risque de céder sous le poids de Jemima. Imaginez un peu la panique ! Des enfants, peut-être les miens, risqueraient d’être blessés ! Vous voudriez que je les mette en danger pour les besoins d’une simple mascarade ? Ma parole, vous êtes tombée sur la tête !

        Emma dut inspirer à fond pour empêcher sa voix de trembler.

        — Ce n’est pas… une « simple mascarade ». C’est le spectacle de Noël.

        — On nage en plein délire ! J’hallucine ! D’ailleurs, je préfère m’en aller plutôt que d’entendre de pareilles inepties.

        Adam gagna la porte à grandes enjambées, mais sur le point de sortir, il se retourna :

        — Je ne veux plus entendre parler de cette histoire, vous m’avez compris ? Et c’est valable pour tout le monde !

        Dès qu’il fut parti, Emma saisit la main tremblante de Poppy. Elle voulut faire de même avec Oliver, mais il s’empressa de crisper les poings sur les genoux, refusant ce contact.

        — Ça va aller, dit-elle d’un ton apaisant. Votre père a juste besoin d’un peu de temps pour réfléchir. Il est énervé, mais cela passera. Et si on mangeait une glace ? ajouta-t-elle, se forçant à sourire.

        — On n’a pas le droit, rappela Ollie. On n’a pas fini nos légumes.

        — Hmm… Je parie que Benji et Bob les mangeraient. Il y a un peu de viande avec… Je vais les mettre dans leurs assiettes.

        Les enfants la fixèrent, ébahis. Ils n’en revenaient sans doute pas qu’une adulte les pousse à enfreindre les règles !

        Oliver, en particulier, avait l’air très sérieux, presque grave. Emma fut frappée une nouvelle fois par sa ressemblance avec Adam. Ce petit bonhomme était bien trop réfléchi pour son âge. La tristesse qu’elle ressentait chez lui, même s’il n’en montrait rien, lui fendait le cœur.

        — Parfois, cela fait du bien de manger quelque chose de bon, expliqua-t-elle. C’est comme un câlin. Et ce câlin pour le ventre nous aide à nous sentir mieux.

        A ces mots, Poppy, descendit de sa chaise pour venir se percher sur ses genoux. La fillette lui entoura le cou de ses bras menus pour l’étreindre de toutes ses forces.

        Emue aux larmes, Emma posa la joue sur ses cheveux et la berça doucement. Puis elle tendit la main vers Ollie pour l’inviter à les rejoindre, mais le garçonnet resta sur sa chaise, tête basse. Elle chercha alors une autre solution pour le consoler, mais n’en eut pas le temps : un rugissement furieux leur parvint depuis le salon, situé de l’autre côté du hall.

        Oh ! non ! Le sapin ! Elle l’avait complètement oublié !

        Grâce au vendeur, qui lui avait offert un trépied, elle avait pu l’installer tout de suite. Ne manquait que l’essentiel : les décorations. Mais à en juger par les pas pressés qui résonnaient sur le carrelage du vestibule, ce ne serait sans doute pas demain la veille…

        Quand Adam apparut, Emma songea qu’elle n’avait jamais vu un homme aussi furieux. Si ses yeux avaient été des pistolets, elle n’aurait pas donné cher de sa vie…

        — Je suppose que ça, là-bas, c’est aussi votre idée ? demanda-t-il avec un calme terrifiant. Il faut que cela cesse. J’en ai assez de cette comédie. Nous ne fêtons pas Noël dans cette maison. Point final.

        Tendant le bras au-dessus de lui, il arracha une guirlande en papier du plafond et la jeta. Voyant cela, Poppy éclata en sanglots. Quant à Ollie, il regardait avec stupeur les guirlandes tomber les unes après les autres, et Emma sut que, pour la première fois, ce petit bonhomme fier et courageux allait se mettre à pleurer aussi.

        Néanmoins, ce fut un cri de panique qui s’échappa de sa bouche.

        — Papa ! Le feu !

        Il montrait le poêle du doigt, horrifié. Un des serpentins avait atterri sur le foyer rougeoyant, et quelques flammes commençaient déjà à lécher le papier…

        Poussant un juron, Adam attrapa un torchon qu’il courut mouiller à l’évier, puis il se précipita pour éteindre le début d’incendie. Tout fut terminé en quelques secondes. Mais les enfants avaient eu tellement peur qu’ils sanglotaient tous les deux, à présent.

        Emma jugea opportun de les soustraire à ce chaos. Elle les prit chacun par une épaule et les conduisit à l’étage, où elle les consola, avant de leur donner leur bain et de les faire mettre en pyjama.

        Poppy s’endormit presque tout de suite, épuisée de chagrin. Elle la borda, l’embrassa sur le front, puis retourna voir Ollie pour s’assurer que tout allait bien.

        Le garçonnet était couché en chien de fusil. Elle déposa un tendre baiser sur le petit bout de nez qui dépassait de la couette puis lui effleura les cheveux et se redressa.

        — Ça va aller, chuchota-t-elle. Les choses vont s’arranger. Je te le promets.

        Si elle avait suivi son instinct, elle se serait réfugiée dans sa chambre, mais elle avait mieux à faire. Elle devait rétablir la situation. Adam MacAllister avait eu une attitude inqualifiable et, maintenant, sans doute était-il encore en bas, en train de se morfondre et de regretter son geste.

        Du moins l’espérait-elle. Mais cet homme n’était pas un monstre. Elle ne pouvait imaginer qu’il en soit autrement.

        *  *  *

        Adam n’entendit pas Emma descendre l’escalier. Il sut qu’elle arrivait en voyant les deux chiens dresser les oreilles et agiter joyeusement la queue.

        Néanmoins, il demeura immobile, le menton dans une main, tenant son verre de whisky de l’autre.

        Il n’avait pas encore eu le courage de nettoyer le chantier dont il était responsable. Tout au plus avait-il empilé les assiettes sales sur le plan de travail, libérant un peu de place pour poser une carafe, et deux verres.

        Deux verres ?

        Il faudrait bien commencer quelque part. Peut-être, si Emma acceptait de prendre un whisky en sa compagnie, serait-elle plus encline à l’écouter ?

        — Je suis désolé, dit-il quand elle se matérialisa devant lui.

        Il avait eu du mal à prononcer ces mots d’excuse, pourtant, il était sincère. Le comportement qu’il venait d’avoir l’horrifiait. Il avait honte de s’être conduit ainsi devant ses enfants.

        Doucement, il poussa le verre vide en direction de la chaise la plus proche de lui. Emma lui avait dit qu’elle ne buvait pas, l’autre soir. Aussi fut-il très étonné de la voir s’installer puis prendre la carafe et se verser un soupçon de whisky.

        Ainsi, il y avait de l’espoir. Elle ne refuserait pas le dialogue. C’était déjà un début.

        — Le sapin…, murmura-t-il sans oser la regarder en face. Vous l’avez mis… exactement là où ma femme le plaçait, autrefois.

        Voilà. Il l’avait dit. Mais sans doute l’explication n’était-elle pas suffisante car Emma resta muette. Risquant un coup d’œil dans sa direction, il croisa un regard bleu aussi profond que l’océan. Un regard chaleureux et compréhensif qui ne le jugeait pas, mais, au contraire, l’encourageait à s’exprimer.

        Il but une gorgée de whisky et, sentant la chaleur se diffuser dans sa gorge, il trouva enfin le courage de se lancer.

        — Cette année-là, le 24 décembre… ma mère gardait les enfants, commença-t-il. Tania était partie finir son shopping à Edimbourg. Elle y était depuis la veille et devait rentrer le soir, pour le réveillon. Mais vers 11 heures, j’ai reçu un coup de fil au cabinet. On m’a appris qu’il y avait eu un incendie… Tania était décédée dans la nuit et ils avaient eu du mal à trouver mon numéro. Le médecin me demandait de venir l’identifier formellement, alors je suis parti. Et je l’ai vue, là-bas… Elle n’était pas brûlée. Elle est morte parce qu’elle avait inhalé de la fumée.

        Cela avait été, de loin, la pire épreuve qu’Adam ait eue à affronter. Au drame du décès de son épouse s’était ensuite ajoutée la terrible découverte faite sur place : Tania n’était pas seule. Il avait dû encaisser le choc en silence car il était hors de question que cette affaire s’ébruite.

        Et voilà que, maintenant, il avait presque envie de tout raconter à Emma. Mais dans quel but ? Avait-il envie qu’elle le plaigne ?

        Non ! Il ne devait pas s’engager sur ce terrain.

        Il s’éclaircit la voix puis reprit :

        — Je suis rentré très tard, aux premières heures de Noël. Ce jour-là, j’ai dû annoncer à mes deux petits bouts qu’ils ne verraient plus jamais leur maman.

        — Je suis… désolée, Adam.

        Levant la tête, il vit qu’Emma pleurait. Il eut envie de se lever, d’essuyer ses larmes du pouce. Tout comme il mourait d’envie d’aller embrasser ses enfants pour leur dire qu’il était navré et qu’il ne leur ferait plus jamais peur.

        Il irait leur parler tout bas, sans les réveiller, quand il monterait se coucher. Et il recommencerait le lendemain, au réveil.

        — C’est à moi d’être désolé, protesta-t-il. Tout est ma faute.

        — Non, pas du tout. J’ai voulu insuffler l’esprit de Noël dans cette maison, et je vous demande de m’excuser. J’ai pensé aux petits, mais pas à vous… Je suis vraiment navrée de vous avoir fait de la peine.

        Après avoir bu une gorgée de whisky, Emma se mit à tousser, les joues en feu. Clairement, elle n’avait pas l’habitude de l’alcool ! Adam se surprit à sourire malgré sa détresse.

        — Je… vais tout débarrasser, reprit-elle. Et demain, j’expliquerai aux enfants que vous n’êtes pas prêt à fêter Noël. Ils pourront en profiter à l’école et…

        Allongeant le bras, il posa une main sur la sienne pour la faire taire. Elle se figea et s’interrompit, mais il ne brisa pas le contact pour autant car il aimait le contact de sa petite main, douce et chaude…

        — Vous n’allez rien faire de tout ça, dit-il gentiment. En revanche, vous allez me montrer comment on fabrique des guirlandes en papier pour que je puisse réparer mes bêtises. Et demain, j’irai chercher la boîte de décorations au grenier.

        Une étincelle flamba dans les grands yeux bleu-gris d’Emma. Puis il sentit sa paume bouger, et elle entremêla ses doigts aux siens.

        — Vraiment ? chuchota-t-elle. Vous seriez prêt à accepter un vrai Noël ? Chez vous ?

        — Oui, dit-il, touché par son enthousiasme sincère. Trois années de deuil, c’est beaucoup à l’âge de Poppy et Ollie. Nous allons leur offrir un « vrai Noël ». Ils y ont droit, comme tous les autres enfants.

        Emma se leva d’un bond, un grand sourire aux lèvres. Il l’imita de manière réflexe… et fut totalement pris au dépourvu lorsqu’elle se jeta contre lui et lui entoura la taille.

        — Merci, Adam ! Merci pour eux, du fond du cœur…

        — Je parlerai à la mairie demain, pour Jemima, enchaîna-t-il, galvanisé par sa réaction. Je trouve toujours l’idée un peu folle, mais si les conditions de sécurité sont réunies, cela fera plaisir aux enfants. Pas seulement aux miens, d’ailleurs.

        Le visage radieux d’Emma provoqua une onde de chaleur en Adam. La joie de ce petit bout de femme, lutin fragile et déterminé qui se donnait à fond pour les autres, faisait vraiment plaisir à voir.

        C’était lui qui aurait dû la remercier, pas le contraire. Mais ce soir-là, les gestes lui venaient plus naturellement que les mots. Ce fut ainsi que, malgré lui, sans l’avoir vraiment voulu, il l’enlaça.

        Trois ans. Il n’avait pas serré une femme dans ses bras depuis trois ans. Il avait oublié à quel point cela pouvait être… délicieux.

        Quand il lui rendit son sourire, elle se dressa sur la pointe des pieds dans l’intention évidente de l’embrasser sur la joue, mais il tourna la tête et, finalement, elle lui effleura le coin des lèvres.

        Il eut aussitôt envie qu’elle recommence. Et qu’elle fasse davantage que frôler sa bouche.

        Avait-elle perçu son désir insensé ? Toujours est-il qu’elle s’écarta brusquement. Puis elle courut presque vers la porte.

        — Je… vais chercher le papier adhésif, dit-elle d’une voix rauque. Il en reste plein.

        *  *  *

        
          Qu’avait-elle fait ?
        

        Emma n’avait jamais eu l’intention d’embrasser Adam, et encore moins sur les lèvres. Pourquoi avait-il fallu qu’il bouge ? A cause de lui, elle s’était retrouvée dans une situation plutôt gênante !

        Gênante… et excitante.

        Maintenant encore, elle ne parvenait pas à occulter le trouble délicieux qui l’avait envahie quand leurs bouches s’étaient frôlées. En quelques instants, leur relation d’employeur à employée avait pris une tournure beaucoup plus personnelle…

        Assise face à Adam, qui découpait et collait son papier adhésif avec application, Emma songea qu’elle était incroyablement fière de lui.

        Malgré son traumatisme et sa haine de Noël, il avait décidé de faire un effort pour ses enfants. Il s’était ressaisi, avait mobilisé tout son courage. Comment ne pas être touchée par ce geste ?

        L’élan d’affection qui la poussait vers lui la fit soudain frissonner. Penser à autre chose, et vite ! Sinon, elle risquait de dire ou faire quelque chose de totalement déplacé.

        Non sans effort, elle se concentra sur les serpentins qu’il était en train de réunir pour constituer une guirlande.

        — Vous vous débrouillez bien, commenta-t-elle gentiment.

        Il releva la tête et sourit.

        — Pour un débutant, c’est ça ? répondit-il.

        — Mais non, vraiment !

        — Alors… merci. J’y prends plaisir, remarquez. Cela ne m’étonne pas que les petits aient apprécié cette activité.

        — Oh ! ils apprécient beaucoup de choses, ces deux-là ! Ils sont toujours partants et faciles à contenter. Franchement, ils sont adorables.

        — En tout cas, vous vous en occupez très bien. Pour quelqu’un qui n’avait jamais gardé d’enfants, vous faites de l’excellent travail.

        Emma apprécia le compliment à sa juste valeur. Dans la bouche d’Adam, c’était quelque chose. Surtout quand c’était dit avec le sourire, et avec cette chaleur dans le regard !

        Décidément, leur relation était en train de changer. Les limites se brouillaient, et elle se demandait où tout cela allait les conduire.

        A cette seule idée, elle eut soudain très chaud, aux joues, aux épaules, et plus bas encore…

        Elle dut se secouer pour suivre le fil de la conversation.

        — Puisque vous êtes fille unique, comment se fait-il que vous ayez un si bon feeling avec les enfants ? demanda Adam.

        — J’ai une sorte de grand frère, expliqua-t-elle. Il s’appelle Jack. C’est le fils des meilleurs amis de mes parents. Il est un peu plus âgé que moi, mais nous étions très proches pendant l’enfance et nous le sommes restés.

        — Est-il… votre petit ami ?

        A sa manière de poser la question, elle eut l’impression qu’Adam était vraiment très intéressé par la réponse. Cela le soulagerait-il d’apprendre qu’elle avait quelqu’un dans sa vie ? Préférerait-il ce scénario pour que les choses soient claires entre eux ?

        Elle secoua la tête.

        — Non, pas du tout. Jack est marié et il va bientôt devenir papa. Mais c’est un ami très cher, d’autant plus qu’il est médecin oncologue et qu’il a… suivi ma mère jusqu’au bout. Grâce à lui, elle a eu les meilleurs soins possibles. Il a été génial.

        D’ailleurs, il se montrait tout aussi génial avec elle-même. Quelle chance elle avait de pouvoir s’appuyer sur lui !

        — Quand votre mère est-elle décédée ?

        — L’année dernière, au mois de novembre, répondit-elle. Elle me manque… terriblement. Vous avez beaucoup de chance de voir la vôtre tous les jours.

        — Je sais. Mais ces temps-ci, j’ai beaucoup trop compté sur sa disponibilité. La pauvre a droit à une vie, elle aussi…

        L’espace d’un instant, elle crut qu’Adam allait ajouter quelque chose à propos de sa mère ou des jumeaux. Mais il demeura silencieux, et elle finit par se demander s’il n’avait pas senti, comme elle, de curieuses vibrations dans l’air.

        Elle fut presque soulagée lorsqu’il détourna le regard en fronçant les sourcils. L’Adam « normal », celui qu’elle avait moins de problèmes à cerner, était de retour. Quelque part, c’était rassurant.

        Il brandit sa guirlande dans les airs.

        — Croyez-vous que, si j’unis mon travail au vôtre, nous obtiendrons un bon résultat ?

        Elle le dévisagea, sourit, et lui tendit sa propre guirlande.

        — Oui. J’en suis persuadée.
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        Jamais Adam n’oublierait la réaction d’Ollie et Poppy le lendemain matin.

        Dès le réveil des enfants, il leur avait longuement parlé, comme il s’était promis de le faire. Puis il les avait suivis en bas, direction la cuisine, où ils avaient laissé exploser leur joie en découvrant les guirlandes toutes neuves — et les quelques-unes rafistolées — qui pendaient du plafond.

        Jamais non plus il n’oublierait le regard embué d’Emma qui avait assisté à la scène.

        Le fait de la voir aussi heureuse que les petits, ce matin-là, l’avait conforté dans sa décision d’aller de l’avant. Les choses devaient changer. Il voulait que les choses changent, non seulement pour ses enfants, mais aussi… pour elle, qui occupait toutes ses pensées depuis la veille.

        Il avait eu l’impression de pouvoir s’adresser à elle comme à une amie. Une personne digne de confiance, qui ne le jugeait pas, mais semblait avoir deviné tout ce qui lui pesait sur le cœur, et, maintenant, il voulait lui rendre un peu de la joie de vivre qu’elle dispensait autour d’elle.

        — Ce soir, nous monterons au grenier chercher les décorations de Noël ! avait-il annoncé à la fin du petit déjeuner.

        Les jumeaux avaient accueilli la nouvelle en poussant des cris, mais aussi en demandant s’il n’y avait pas de fantôme dans le grenier ! Il les avait rassurés, puis était parti travailler en ayant déjà hâte d’être au soir pour partager ce grand moment avec eux.

        A présent, il était 18 heures, il venait de rentrer, et il avait à peine eu le temps de dire « ouf » que les enfants lui avaient rappelé sa promesse. Voilà qu’il se retrouvait donc en haut de la grande échelle de meunier qui, cachée derrière la porte de l’arrière-cuisine, n’avait pas servi depuis trois ans.

        C’est alors que, soudain, le passé lui sauta à la tête.

        Peut-être les fantômes existaient-ils, finalement ?

        Il avait oublié tous ces portants pleins de robes, au fond du grenier, sur la gauche. Tous ces cartons débordants de pulls, chemisiers, chaussures et autres accessoires. Et le grand coffret à bijoux.

        Le style, l’élégance, le côté glamour : voilà ce qui lui avait plu chez Tania. Rétrospectivement, il avait honte de n’avoir pas cherché plus loin. Tout comme il s’en voulait d’avoir jugé Emma sur son apparence, le premier jour.

        Si le destin ne s’en était pas mêlé, l’obligeant à l’embaucher comme nourrice, il serait passé à côté d’une personne d’exception !

        Déjà, Poppy arrivait derrière lui. Il la hissa sur le plancher du grenier, fit de même avec Ollie, et s’étonna d’entendre Emma s’arrêter aux trois quarts des marches.

        — Pfff…, dit-elle, tout essoufflée. J’ai l’impression de grimper une montagne !

        Il fronça les sourcils. Bizarre, tout de même. L’escalier était raide, certes, mais l’ascension n’aurait pas dû poser problème à une jeune femme en pleine force de l’âge…

        Volant à son secours, il redescendit un peu et tendit la main. Il crut qu’elle allait refuser son aide, mais, finalement, elle s’accrocha à ses doigts pour terminer la montée.

        Une fois en haut, elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.

        — Waouh…, chuchota-t-elle. C’est un vrai grenier, plein de trésors.

        Il avait gardé sa main dans la sienne et ils échangèrent un coup d’œil complice. Quel bien cela faisait de croiser un regard aussi vif, et surtout aussi franc et limpide ! Avec de tels yeux, il aurait pu jurer qu’Emma était incapable de mentir, et que jamais elle ne se montrerait infidèle envers l’homme qui saurait conquérir son cœur.

        Cet homme-là aurait beaucoup, beaucoup de chance…

        Il lui lâcha la main à regret pour aller rejoindre les enfants. Elle le suivit, et il eut l’impression de sentir la chaleur de son regard sur sa nuque.

        — Papa ! Emma ! J’ai trouvé un landau !

        Poppy, qui s’était mise à explorer la partie droite du grenier, venait de découvrir un jouet qui, d’après sa forme, semblait très ancien.

        — Je pourrais l’avoir, dis, papa ?

        — Bien sûr, trésor, répondit-il. Nous allons le descendre et le nettoyer. Je suis presque sûr qu’il appartenait à mamie quand elle avait ton âge.

        Etait-ce la joie de sa fille ou le bonheur de la présence d’Emma ? En tout cas, Adam sentait son malaise se dissiper. L’ombre de Tania s’estompait. Déjà, il pensait à la merveilleuse soirée qu’ils allaient passer tous les quatre, à décorer le sapin.

        Non loin de sa sœur, Ollie était tombé en arrêt devant une grande caisse en bois. Il ne disait rien — ce qui, en soi, n’était pas inhabituel —, mais paraissait très concentré sur sa trouvaille.

        — Qu’est-ce que c’est, chéri ? demanda Adam.

        — Je crois… que c’est un train.

        Adam enjamba plusieurs cartons pour rejoindre son fils.

        — Effectivement, dit-il. La locomotive est mécanique. Regarde, le moteur se remonte.

        Avec précaution, il sortit la grosse pièce métallique de la boîte et la mit dans les mains d’Ollie. Puis il sortit quelques rails de leur cachette.

        — Il faut les emboîter, expliqua-t-il. Ils se montent et se démontent autant qu’on veut. J’ai beaucoup joué avec ce train quand j’étais petit et, avant moi, c’était mon papa qui y jouait. Le Père Noël le lui avait apporté en cadeau.

        — Je voudrais qu’il m’apporte le même cette année ! décréta Ollie.

        — Hmm. Il aura peut-être du mal à en trouver un, intervint Emma qui s’était rapprochée. Ce sont des jouets très anciens. On ne les fabrique plus de nos jours.

        — Tu n’auras pas besoin d’attendre Noël, dit Adam. Nous allons le descendre ce soir.

        Aussitôt, son fils prit un air radieux qu’il lui avait rarement, et peut-être même jamais, vu. Ollie avait la tête d’un enfant qui vient de croiser le Père Noël pour la première fois, un air extatique qui serra le cœur d’Adam.

        Que de temps il avait perdu avec ses petits !

        Mais il n’était pas trop tard pour bien faire. Dieu merci, Emma lui avait ouvert les yeux.

        Jetant un regard de côté, Adam s’aperçut que Poppy avait déserté le coin du landau. Elle se déplaçait au milieu des cartons, en portant un vieil ours en peluche dont un bras pendait lamentablement. Et elle marchait… vers la gauche !

        Il se précipita.

        — Bon, il se fait tard ! dit-il d’un ton enjoué. On va chercher les décorations de Noël et descendre. J’entends Benji qui pleure dans la cuisine !

        Trop tard. Poppy venait de pousser un cri de joie en découvrant les portants chargés de robes.

        — Papa ! Est-ce que ce sont les habits de maman ?

        Emma, qui jouait avec une vieille harpe traditionnelle, s’arrêta net, l’air choqué.

        — Oui, trésor, répondit-il d’un ton calme.

        — Viens voir, Emma, j’ai trouvé une robe bleue ! s’exclama Poppy. Et toi, tu dois m’en fabriquer une bleue pour mon costume de Marie dans le spectacle !

        Emma hocha la tête.

        — Tout à fait, ma puce. Ne t’inquiète pas, on a encore le temps d’y penser. Allez, viens. Ton papa a raison. Il est tard.

        Mais Poppy resta immobile, comme hypnotisée.

        — Pourquoi les habits de maman, on les a mis dans le grenier ? demanda-t-elle.

        Adam s’éclaircit la gorge. Que dire ? Il ne voulait plus les voir. A l’époque, il avait opté pour la solution la plus rapide.

        — Hmm… Je… les ai gardés pour toi, mentit-il pour ménager la sensibilité de Poppy. Je pensais que, peut-être, tu voudrais les porter un jour…

        Il espérait bien que non. Si cela ne tenait qu’à lui, sa fille ne deviendrait jamais une « fashion victim ». Il préférait qu’en grandissant elle reste naturelle, comme Emma.

        — Je veux cette robe bleue, papa ! Je la mettrai le jour du spectacle.

        — C’est impossible, voyons. Elle est trop grande.

        — Emma pourrait la couper à ma taille !

        — Y arriveriez-vous ? demanda-t-il en pivotant vers elle.

        — Je… Sans doute, mais…

        — Alors, adjugé. On va la prendre.

        Il n’avait plus qu’une idée en tête : éloigner ses enfants de cet endroit, le plus vite possible.

        — Poppy, Ollie, Emma va passer la première pour vous aider à descendre, reprit-il. Tenez-vous bien au mur. Moi, je vais porter toutes vos affaires.

        Il entendit les enfants regagner la cuisine, l’un après l’autre, accueillis par les jappements des chiens. En revanche, il n’avait pas prévu qu’Emma remonterait le voir dans le grenier.

        — Si cela vous gêne, nous trouverons une autre solution pour la robe, dit-elle. J’achèterai du tissu.

        — Non. Absolument pas. Ce n’est qu’un objet.

        Il lui lança la robe bleue, qu’elle étala sur son bras.

        — Regardez, elle n’a jamais été portée, ajouta-t-il, amer. Il y a encore l’étiquette.

        Comme sur beaucoup de vêtements achetés par Tania à l’époque. Les séances de shopping n’avaient été qu’un prétexte. Il l’avait compris le jour de sa mort.

        — Je n’aurais même pas dû les garder, conclut-il.

        Il saisit le carton de décorations de Noël. Quand il se redressa, il s’aperçut qu’Emma regardait sa main gauche. Elle fixait… son alliance.

        — Si vous changez d’avis, je me débrouillerai, dit-elle doucement.

        Avant qu’il ait pu répondre, elle disparut dans l’escalier et il s’attela à sa mission : descendre les « trésors » des enfants.

        Pourquoi portait-il toujours cette alliance ? Et pourquoi fallait-il qu’il se pose la question un jour comme celui-là ? Etait-ce parce qu’il avait l’impression désagréable qu’Emma se montrait plus maternelle envers Poppy et Ollie que leur propre mère ne l’avait jamais été ?

        Les gens devaient croire qu’il gardait cette bague en signe d’amour et de respect pour sa défunte épouse. Mais ils ne savaient pas. Ils ne pouvaient pas savoir.

        S’il la portait encore, c’était sans doute, inconsciemment, pour se punir de l’échec de son mariage !

        Jour après jour, cet anneau lui rappelait quel époux inattentif il avait été. Pris par son travail, en adoration devant ses bébés, il avait négligé son épouse, laquelle était partie chercher ailleurs ce qu’il ne lui donnait plus.

        Après la mort de Tania, cette vérité cruelle l’avait rongé comme un acide sans qu’il puisse en parler à quiconque. Il traînait seul son fardeau. Il ne pourrait jamais le partager.

        Néanmoins, le changement était là, bien en marche. Pour preuve cette bague qui le gênait et le brûlait presque. Jamais il n’avait éprouvé le besoin de l’enlever, sauf à cette minute précise. Jamais non plus il n’avait éprouvé d’attirance pour une autre femme que Tania… sauf depuis la veille.

        Mais quelle mouche le piquait ? Il ne pouvait pas, ne devait pas se laisser aller. Emma n’était qu’une nourrice intérimaire. Elle n’allait pas rester à Braeburn.

        Au fond, c’était mieux ainsi. Il préférait se dire qu’elle allait partir bientôt, tant il se sentait déstabilisé par les sentiments qu’elle lui inspirait. En trois ans, il ne s’était jamais retrouvé confronté à ce problème !

        Certes, pour un homme jeune, trente-six mois de célibat n’avaient rien de naturel. Néanmoins, cela ne justifiait pas de craquer pour la première fille intéressante qui passait.

        Il n’avait d’ailleurs pas l’intention de craquer du tout.

        La dernière — et seule fois — où il s’était laissé aller, il l’avait payé cher. Ce mariage désastreux et sa conclusion tragique avaient failli détruire sa vie et celle de ses enfants.

        Il ne recommencerait jamais.

        *  *  *

        Les jours suivants, Adam travailla comme un forcené pour ne plus penser à Emma.

        Se consacrer à ses malades ne lui demandait d’ailleurs aucun sacrifice, au contraire. Il avait été à bonne école avec son père, lequel avait fondé le cabinet et lui avait donné le goût de l’effort et du service rendu.

        Au moins, en consultation, ne pensait-il plus à sa grande demeure où trônait un magnifique sapin. Il n’entendait pas chanter dans sa cuisine, tandis qu’Emma et les enfants s’affairaient à préparer des bonshommes en pain d’épice.

        Heureusement que ces jolis sujets n’étaient pas destinés aux repas familiaux ! Car en quelques jours — depuis que les réserves du congélateur étaient épuisées —, il avait eu l’occasion de constater qu’Emma n’était pas un fin cordon-bleu.

        Cependant, les jumeaux ne s’en plaignaient nullement. Tout ce qu’Emma faisait trouvait grâce aux yeux de Poppy. Ollie, pour sa part, était devenu beaucoup plus docile pour avaler ses légumes — même quand ils étaient brûlés —, puisque ses efforts lui valaient le droit de jouer avec son train après le dîner !

        Ce vendredi matin, après une semaine riche en émotions, Adam se dirigeait vers son bureau en souriant. Finalement, il ne s’en sortait pas trop mal. Plus il se focalisait sur son travail, moins il pensait à la charmante jeune femme qui vivait sous son toit…

        Il s’apprêtait à recevoir Joan McClintock, sa première patiente, lorsque Caitlin, l’institutrice, fit irruption dans la salle d’attente avec un enfant en larmes.

        — Bonjour, docteur, dit-elle, l’air affolé. Je m’excuse de débarquer comme ça, sans prévenir, mais Ben vient de se coincer les doigts dans une porte de placard !

        — Vous avez bien fait, répondit-il. Suivez-moi.

        Passant la tête dans le couloir, il s’adressa à Eileen :

        — Pourriez-vous appeler la mère de ce jeune homme et lui demander de venir, s’il vous plaît ?

        — Tout de suite, docteur MacAllister !

        — Je peux rester un moment, dit Caitlin, en élevant la voix pour couvrir les cris du garçonnet. Emma est en train de faire répéter une partie de la chorale, et Jane, la directrice, surveille les autres.

        — C’est très bien. Je préfère que vous soyez là.

        Il fit entrer la jeune institutrice et Ben dans son cabinet, dont il referma la porte. Il voulut alors retirer le pansement rougi que Caitlin avait posé sur le doigt blessé, mais le bout de chou, qui devait avoir à peu près l’âge des jumeaux, ne paraissait pas décidé à se laisser faire.

        Adam chercha une diversion.

        — Ollie t’a-t-il parlé du train que nous avons trouvé dans notre grenier ? demanda-t-il.

        — Oui, répliqua Ben. Mais à l’école, on n’y croyait pas.

        — C’est vrai, tu sais. Ce train est chez nous depuis très longtemps. Je jouais avec quand j’étais petit.

        En parlant, Adam avait réussi à enlever le bandage. Par chance, constata-t-il, le doigt de Ben avait été comprimé, mais il n’était pas cassé. En revanche, du sang était en train de s’accumuler sous l’ongle, un phénomène très douloureux.

        Il existait un moyen rapide de soulager le patient : il fallait utiliser une aiguille chauffée à blanc.

        — Ollie a dit aussi qu’il allait faire venir son âne au spectacle de Noël, ajouta Ben, l’air incrédule.

        Adam leva les yeux vers Caitlin.

        — Alors, c’est bon ? demanda-t-il. La mairie accepte ?

        — Oui ! Et ce n’est pas tout ! ajouta-t-elle gaiement. Avez-vous entendu parler du disque ?

        — Euh… non.

        — Moira Findlay est venue écouter la chorale des enfants, la semaine dernière. Elle a dit qu’Emma avait la voix d’un ange, et que jamais elle n’avait entendu des petits chanter aussi bien. C’est alors que l’idée nous est venue.

        — Ah ? murmura-t-il.

        Il se dirigea vers son chariot de matériel pour chauffer une aiguille avec un petit bec à gaz, en sentant le regard méfiant de Ben peser sur lui.

        — Nous allons produire un CD de chants de Noël ! annonça Caitlin, triomphante. Grâce à l’argent de la vente, le comité pourra finir de restaurer la salle des fêtes, et peut-être même racheter un piano pour l’école. Elle est vraiment géniale, docteur, vous ne trouvez pas ?

        — Oui, tout à fait. Moira est une femme très intelligente.

        Caitlin s’esclaffa.

        — Je ne parlais pas de Moira, mais d’Emma ! Nous avons beaucoup de chance qu’elle soit venue ici garder vos enfants.

        Emma. Toujours Emma… Au lieu de répondre, Adam préféra se focaliser sur son petit blessé.

        — Oh ! regarde là-bas, dans le jardin ! On dirait… un renne ! s’exclama-t-il d’un ton théâtral.

        Le temps que Ben s’aperçoive du mensonge, il lui avait déjà pris le doigt pour percer l’ongle meurtri. Le garçonnet poussa un cri de surprise, versa quelques larmes… puis regarda son index, l’air étonné.

        — Cela ne fait plus aussi mal, tu vois, dit Adam, tout en désinfectant l’ongle. C’est fini, mon bonhomme. Tu vas pouvoir retourner chanter.

        S’il avait espéré que la patiente suivante parlerait de la pluie et du beau temps, il en fut pour ses frais. Il s’agissait de Joan McClintock, venue faire contrôler sa tension, et à peine cette commère avait-elle mis le pied dans son bureau qu’il entendit de nouveau prononcer le nom d’Emma.

        — Paraît qu’elle chante vraiment bien ! commenta Joan. Au village, il se dit qu’elle va bientôt rejoindre la chorale.

        Adam réprima un soupir.

        — Je ne sais pas si elle aura le temps, répondit-il, s’efforçant au calme. Et puis, elle ne va pas rester ici. Elle doit repartir quand ma mère rentrera du Canada.

        — Hmm… On verra bien, alors…

        — Oui. C’est ça. On verra.

        Les gens s’étaient-ils donné le mot ? Tout le monde, ce jour-là, semblait avoir quelque chose à dire au sujet d’Emma. Même le vieux Jock McPherson y alla de son couplet lorsqu’il le reçut, en fin de matinée.

        Contrairement aux dames du village, l’agriculteur retraité — qui avait enseigné la cornemuse à Adam autrefois — était réputé pour sa discrétion. Il avait même un côté un peu « ours », aussi Adam s’était-il étonné de le voir dans la salle d’attente, lui qui ne consultait que rarement.

        — C’est ta petite dame, la nounou des gosses, qui a insisté pour que je vienne, expliqua Jock. L’autre jour, quand je jouais de la cornemuse sur la place, comme tous les ans à Noël, elle est venue me parler. Elle s’est rendu compte que j’étais tout essoufflé, et elle m’a dit « Il faut aller voir le Dr MacAllister ».

        — Hmm… Je comprends. Je vais t’ausculter, Jock. Si mes souvenirs sont bons, ton père était cardiaque. A ton âge, il serait judicieux d’aller passer quelques examens.

        — O.K., Adam. Fais pour le mieux. La petite dame a dit que tu trouverais ce qui cloche.

        *  *  *

        Emma avait-elle une baguette magique ?

        Comment si prenait-elle pour être aussi populaire ? Et comment faisait-elle pour embellir le quotidien à ce point ?

        Alors qu’ils étaient tous les deux installés à la grande table de cuisine, ce samedi soir, Adam n’en revenait toujours pas.

        Cet après-midi-là, il s’était libéré afin de consacrer du temps aux jumeaux, qui avaient bien sûr voulu inclure Emma dans leur promenade. Ils avaient donc sorti Jemima de son enclos pour que Poppy puisse la monter et pour qu’Ollie s’entraîne à la diriger.

        Ils avaient passé un moment exceptionnel tous les quatre. Puis, sur le chemin du retour, Emma avait remarqué des rameaux vert vif couverts de boules blanches, entremêlés aux branches d’un pommier.

        — Oh ! du gui ! s’était-elle exclamée. Je vais en cueillir !

        — C’est du poison, avait averti Adam. Le gui occasionne des problèmes intestinaux et cardiovasculaires.

        Elle avait éclaté de rire.

        — Je ne vais pas le cuisiner, voyons ! Je veux juste fabriquer une couronne de porte.

        Après le dîner, une fois les enfants au lit, elle s’était mise à l’œuvre. Ainsi, depuis un quart d’heure, elle coupait les branches de gui, puis elle les enroulait autour d’un support en rotin qu’elle avait déniché dans la grange.

        Adam l’observait, fasciné par sa dextérité.

        — Je me demande d’où vient la tradition de s’embrasser sous le gui…, dit-elle comme pour elle-même.

        Troublé par la question, il ne leva pas la tête, mais continua de regarder ses mains qui s’activaient sans relâche.

        — C’est une coutume très ancienne. Autrefois, dans les villages, on accrochait cette couronne quelque part. Les jeunes gens avaient le privilège d’embrasser les demoiselles quand elles passaient dessous. Mais chaque fois, ils devaient ôter une boule blanche. Le privilège s’arrêtait lorsqu’il n’y en avait plus.

        Emma brandit sa couronne à demi tressée.

        — Ils auraient eu de quoi faire avec celle-ci, dit-elle, malicieuse. Elle est couverte de baies !

        Impossible de résister. Il y avait trop de douceur dans l’atmosphère…

        Adam avança la main, lentement, et décrocha une baie.

        — Vous n’avez pas le droit ! protesta Emma. Vous n’avez embrassé personne…

        Au lieu de répondre, il se pencha en avant pour se rapprocher d’elle. Alors, l’espace d’une seconde, il crut qu’elle allait se détourner. Mais en lieu et place, elle redressa le menton et soutint son regard.

        Il y avait de l’étonnement dans ses grands yeux bleus, et c’était bien normal. Lui non plus n’avait pas prévu cela. Il n’avait rien calculé. Il cédait juste à la magie de l’instant…

        A la seconde où ses lèvres touchèrent celles d’Emma, une onde de joie pure déferla en lui. Il lui captura alors le visage, les doigts glissés dans les boucles soyeuses, émerveillé par ce contact. En une fraction de seconde, les notions de temps et d’espace s’étaient abolies. Il ne pouvait plus penser qu’à cette femme merveilleuse qui avait su trouver le chemin de son cœur.

        Un désir fou, insensé, s’empara de lui. Jamais, de toute son existence, il n’avait ressenti pareille exaltation. Il fallait qu’il s’arrête, maintenant, avant de perdre tout contrôle…

        Avec douceur, il s’écarta. Emma avait fermé les paupières. Elle souriait. Comme elle était belle !

        Quand elle rouvrit les yeux, il ne lut aucune gêne dans son regard. Il avait craint de devoir s’excuser, mais comprit que ce ne serait pas nécessaire.

        — Et voilà… C’est l’effet magique du gui. Je vais vite finir ma couronne pour la mettre en sécurité.

        — Oui, dit-il. Excellente idée…

        Tant qu’Emma ne faisait pas disparaître la couronne d’un coup de baguette magique, il n’y voyait aucune objection. Car il n’excluait pas d’arracher quelques baies supplémentaires, ces prochains jours.

        Il y en avait tellement qu’il aurait été dommage de s’en priver.
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        Emma venait enfin de comprendre le sens de l’expression « tomber » amoureuse.

        Depuis qu’Adam l’avait embrassée, elle avait l’impression de vaciller sur une corde raide. Cela faisait deux jours maintenant, et loin de s’estomper, cette sensation à la fois merveilleuse et déroutante s’amplifiait d’heure en heure.

        Occupée à coudre la robe de Poppy, elle leva les yeux et regarda par la fenêtre. Il neigeait ! Et elle adorait la neige, autant qu’Adam, autant que les jumeaux ! La vie pouvait-elle être plus parfaite ?

        Elle secoua la tête et s’obligea à descendre de son nuage. La situation était loin d’être simple. Les choses risquaient même de se compliquer terriblement si, après Noël, on lui apprenait qu’elle avait fait une rechute.

        Adam et les petits avaient déjà connu leur lot de souffrances. Elle ne devait pas se montrer égoïste en s’engageant dans une histoire dont l’issue risquait, hélas, d’être dramatique. Tant qu’elle ne saurait rien, elle devrait rester prudente.

        Couché à ses pieds, Bob lui lança un coup d’œil compréhensif. Cet animal avait un sixième sens étonnant. Elle lui caressa les oreilles.

        — Cela fait longtemps, tu sais, chuchota-t-elle. Une éternité que je ne me suis pas sentie aimée.

        D’ailleurs, l’avait-elle été un jour ? Par sa famille et ses amis, oui, bien sûr. Mais par un homme ?

        Elle avait vécu quelques histoires plutôt tièdes, sans grande importance. Puis sa mère était tombée malade. Elle aussi. Elle avait eu d’autres priorités.

        Et maintenant ? N’avait-elle pas le droit de rêver un peu ?

        Rien ne l’obligerait à partir dès le retour de Catherine MacAllister. Après tout, Adam aurait encore besoin d’une nourrice et, de son côté, elle n’avait aucune perspective de travail.

        De ce point de vue-là, d’ailleurs, il n’y avait pas d’urgence. L’héritage de sa défunte mère lui permettrait de subsister plusieurs années s’il le fallait, et ce n’était pas pour des questions matérielles qu’elle avait envie de rester à Braeburn.

        C’était pour…

        La sonnerie de son mobile vint mettre un terme à ces réflexions. Elle le sortit de sa poche, pensant voir s’afficher le numéro de Sharon, mais c’était Jack.

        — Salut ! dit-elle, étonnée.

        Même si elle adorait son ami, elle sentit un profond malaise l’envahir. Avoir des nouvelles de Jack la replongeait dans un univers qu’elle avait réussi à occulter. Celui de Londres, des hôpitaux, de la maladie…

        — Coucou, Emma ! répondit-il gaiement. Tout va comme tu veux dans ton trou perdu des Highlands ?

        — Oui, il neige dans mon « trou perdu » ! Les paysages sont magnifiques. Je suppose que Londres est toujours aussi tristounette ?

        — Hélas…, dit Jack en soupirant. Voilà pourquoi je vais changer d’air la semaine prochaine. Et justement, je pensais te rendre une petite visite…

        Emma sentit son cœur se serrer. Voulait-il venir en tant qu’ami ou en tant que médecin ? Les choses étaient devenues bien compliquées, ces derniers temps.

        — Je… Pourquoi ? demanda-t-elle.

        — Figure-toi que je dois rencontrer un ponte américain, un oncologue mondialement reconnu, la semaine prochaine à l’hôpital d’Edimbourg. Il vient d’arriver en Ecosse pour les vacances de Noël, sur les traces de ses ancêtres. C’est le gars qui dirige le projet de recherche international auquel je participe. Je t’en ai sûrement parlé, Jenny dit que j’embête tout le monde avec ça !

        Jack se mit à rire et, avant qu’elle ait pu répondre, enchaîna :

        — Quoi qu’il en soit, plus sérieusement, j’ai appelé mes collègues sur place. Ils seraient d’accord pour te faire passer tes examens, sous ma supervision. Que dirais-tu d’avancer un peu la date ? Tu aurais sans doute les résultats avant Noël.

        Emma se figea, avec l’impression qu’une main de fer lui serrait la gorge. Elle avait repoussé l’échéance de la ponction de moelle osseuse, et tout ce qui allait avec, au mois de janvier.

        — Je ne sais pas…, murmura-t-elle, incapable de contenir le tremblement de sa voix. Dans ma tête, j’avais calé tout ça à la rentrée. Je m’étais dit que j’allais profiter des fêtes un maximum, au cas où…

        Elle n’acheva pas, mais c’était inutile.

        — Je comprends, répondit Jack d’un ton doux. C’est juste que… le bébé risque de naître avant terme et qu’ensuite, les choses vont être plus compliquées pour moi. Mais tu as entièrement le choix. Je respecterai ta décision.

        Un silence tendu plana. Emma savait maintenant que, quoi qu’elle décide, ses fêtes seraient gâchées. Elle ne pourrait pas s’empêcher de penser à sa leucémie.

        — Tu sais quoi ? reprit Jack. J’ai une idée encore meilleure. Faisons les tests, et si les résultats sont positifs, comme je suis persuadé qu’ils vont l’être, je te les offrirai en cadeau de Noël. Ensuite, nous pourrons faire la fête l’esprit tranquille, tous autant que nous sommes. Toi, moi, et Sharon à Los Angeles !

        — Et… dans le cas contraire ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.

        — Nous gérerons le problème à la rentrée, répondit Jack d’un ton ferme. Mais il n’y aura pas de problème. Tu as repris beaucoup de forces. Et dans tes derniers e-mails, tu disais te sentir un peu mieux chaque jour.

        — C’est vrai. Je ne suis presque plus fatiguée.

        — Dans ce cas, tout ira bien.

        Emma inspira à fond et ferma les yeux. Puis elle les rouvrit, animée d’une détermination nouvelle.

        L’idée qu’elle pourrait s’attarder un peu à Braeburn venait de lui retraverser l’esprit. Et si, par chance, elle avait cette possibilité, elle aurait besoin de prendre contact avec Edimbourg pour son suivi médical. Mieux valait franchir le pas tout de suite, au cas où.

        — Je ferai les tests la semaine prochaine, Jack. Envoie-moi les coordonnées de l’hôpital par e-mail, s’il te plaît. On se retrouvera là-bas.

        *  *  *

        Ce lundi après-midi, en rentrant au cabinet après ses visites à domicile, Adam avait l’impression que la journée n’en finirait pas.

        Il avait beau essayer de se concentrer sur ses malades, cette fois, cela ne marchait pas. Depuis le samedi soir et ce baiser dévastateur, il ne pensait qu’à Emma.

        L’empreinte de ses lèvres si douces s’était gravée en lettres de feu dans son cerveau. En l’embrassant, il lui avait semblé revenir à la vie après un long sommeil. Et le désir physique qu’il avait éprouvé — qu’il éprouvait encore — l’avait laissé sans voix.

        Rien qu’à y repenser, il avait le cœur qui battait plus vite. Il se sentait bizarre. Et, pour être honnête, il avait un peu peur.

        Cela faisait trois ans qu’il s’était barricadé dans son univers pour éviter de souffrir. Il s’occupait de ses enfants, de son travail, de sa petite communauté. En revanche, il ignorait s’il pourrait, un jour, aller plus loin.

        Serait-il capable de redevenir un amant ? Un époux ? Rien n’était moins sûr.

        Pour cela, il faudrait qu’il ait le courage de sortir de son cocon. Mais ce n’était peut-être pas demain la veille…

        En arrivant au cabinet, il trouva Eileen fidèle au poste à la réception.

        — Y a-t-il eu des appels ? demanda-t-il.

        — Non, aucun. Remarquez, ça ne va pas tarder avec cette neige.

        — Hmm…

        — Quelqu’un va bien finir par tomber et se casser quelque chose, je vous l’garantis !

        Il ne put dissimuler un sourire. Eileen le dévisagea, outrée.

        — Il n’y a rien de drôle, docteur !

        — Non. Non, bien sûr…

        Secouant la tête, il gagna son bureau. Il lui restait deux coups de fil à passer avant de rentrer chez lui. D’abord, il allait contacter le laboratoire pour connaître les premiers résultats du bilan sanguin qu’il avait prescrit au vieux Jock, le joueur de cornemuse. En l’examinant, il n’avait pas trouvé d’anomalie flagrante, néanmoins, il était persuadé que quelque chose clochait. Aussi, plus vite il serait fixé et mieux cela vaudrait.

        Ensuite, il téléphonerait à l’hôpital pour s’enquérir du bébé des Jessop. Aux dernières nouvelles, le petit bout allait un peu mieux. Il avait apparemment pris du poids et respirait bien. Pourvu que cela dure.

        Après ces appels, Adam s’attellerait au classement de ses dossiers, à la suite de quoi il pourrait enfin rentrer chez lui pour retrouver Emma, les enfants et les chiens.

        Jamais, jusqu’alors, il n’avait été aussi impatient de regagner son foyer.

        Pendant leur mariage, après la naissance des jumeaux — et malgré l’aide d’une gouvernante —, Tania s’était montrée exigeante. Elle qui passait toutes ses journées à la maison, avec les petits, voulait souvent sortir le soir. Elle appréciait les dîners aux chandelles, les week-ends à Londres ou à Edimbourg. En résumé, tout ce qui pouvait l’éloigner de Braeburn où, citadine jusqu’au bout des ongles, elle ne s’était jamais acclimatée.

        Etait-ce pour cette raison qu’Adam n’avait pas eu le sentiment d’avoir une « vraie » vie de famille, comme maintenant ?

        Depuis l’arrivée d’Emma, la maison résonnait de musique, de chants, de rires. Un sapin géant clignotait dans le salon. L’excitation montait chaque jour un peu plus à l’approche du spectacle de Noël. Tout semblait… parfait. Dans l’ordre des choses.

        Emma était-elle aussi heureuse qu’elle en donnait l’impression ? Comment le savoir ? Peut-être que, s’il lui proposait de rester plus longtemps, il en aurait le cœur net ?

        Cette fois, ce ne fut pas l’angoisse qui accéléra les battements de son cœur. C’était un autre sentiment, plus doux et bien plus positif.

        Adam venait de redécouvrir le sens du mot « espoir ».

        *  *  *

        Malgré la neige et le froid, le joueur de cornemuse en kilt était bien là, au coin de la place, quand Emma arriva à Braeburn.

        Au fil des jours, elle s’était habituée à la présence du vieil homme. Il lui arrivait souvent de bavarder avec lui et, pas plus tard que le vendredi précédent, elle lui avait suggéré d’aller voir Adam en consultation.

        Ce soir, la cornemuse sonnait vraiment faux, pensa-t-elle. « Le vieux Jock », comme on l’appelait, avait-il eu plus de mal à « chauffer » son instrument en raison des conditions climatiques ? A son âge, il aurait mieux fait de rester chez lui ou de se réfugier au pub…

        Au bout de quelques minutes, il s’arrêta carrément de jouer. Elle le vit regarder son instrument, l’air désorienté. Puis la cornemuse tomba sur le trottoir… juste avant qu’il ne s’effondre.

        Abandonnant sa guitare, elle se précipita. La formation aux premiers secours qu’elle avait suivie à l’époque où elle conduisait un bus scolaire allait probablement lui être utile !

        De manière réflexe, elle plaça Jock en position latérale de sécurité. Puis elle chercha son pouls… mais n’en trouva pas.

        — Que quelqu’un aille chercher le Dr MacAllister ! s’écria-t-elle, en commençant un massage cardiaque. Vite ! Jock ne respire plus !

        — J’appelle une ambulance, dit une voix masculine dans son dos.

        Elle poursuivit le massage avec l’énergie du désespoir. Deux ou trois minutes plus tard, elle entendit une galopade effrénée puis Adam se matérialisa devant elle, hors d’haleine. Il tenait sa mallette d’une main, un défibrillateur de l’autre. Son cerbère de réceptionniste suivait de près, une bouteille d’oxygène dans les bras.

        — Excellent travail, Emma ! dit-il. Pouvez-vous continuer un peu, le temps que je sorte mon matériel ?

        — Bien sûr.

        Le contact des pavés saillants sous ses genoux lui faisait mal, mais elle n’en avait cure. Elle se concentrait sur ses mains, plaquées au milieu du torse de Jock, et sur les compressions énergiques qu’elle devait imprimer.

        Quelques semaines auparavant, elle aurait sans doute eu du mal à tenir la cadence. Mais aujourd’hui, elle avait recouvré assez de forces pour participer à un sauvetage et, elle l’espérait, sauver une vie.

        — Très bien. Arrêtez-vous, ordonna Adam.

        Promptement, il défit la veste de Jock et lui déboutonna sa chemise. A l’aide d’un bistouri, il découpa ensuite son maillot de corps et, en quelques secondes, appliqua les pales du défibrillateur sur la poitrine du vieil homme.

        — Ecartez-vous, Emma. Surtout, ne le touchez plus.

        Le corps de Jock eut un violent soubresaut dû au choc électrique. Mais elle n’eut pas le temps d’être horrifiée car Adam ordonna aussitôt la reprise du massage.

        — J’ai mon brevet de secourisme, intervint un grand gaillard en s’agenouillant à côté d’elle. Je peux aider la demoiselle.

        — Génial, Bryan ! dit Adam. Prenez le relais. Emma, postez-vous près de la tête de Jock. Quand je l’aurai intubé, il faudra appuyer sur le petit ballonnet pour faire entrer l’air dans ses poumons.

        Emma vécut les minutes suivantes dans un brouillard. Comment Adam faisait-il pour rester si calme ? Non seulement il était parvenu à loger un tube dans la trachée de Jock du premier coup, mais déjà, il posait une perfusion et injectait des médicaments avec un sang-froid incroyable !

        Elle vit sa main droite trembler sur le ballonnet qu’elle pressait régulièrement. Elle commençait à avoir froid et, surtout, elle avait peur.

        — Que quelqu’un rappelle les secours pour savoir où est l’ambulance, demanda Adam.

        Deux minutes plus tard, un des villageois lui fournit l’information voulue :

        — Ils envoient un hélicoptère, doc. Ils vont se poser sur le terrain de sport de l’école. Il faudrait aller vérifier sur place qu’aucun objet ne gênera l’atterrissage. Avec la neige, le pilote ne verra rien.

        Aussitôt, une dizaine d’hommes s’éloigna au pas de course. Saisie de nausées, Emma se remit à fixer son ballonnet. Surtout, ne pas craquer. Rester concentrée. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix. Une compression. Un, deux trois…

        — Vous vous débrouillez comme un chef, dit Adam d’un ton calme.

        Elle leva les yeux. Il l’encourageait du regard et, à son expression, elle eut aussi le sentiment qu’il était fier d’elle. Elle dut ravaler la boule d’émotion qui lui nouait la gorge.

        — Ne faudrait-il pas… trouver des couvertures… pour Jock ? demanda-t-elle, claquant des dents. Il fait très froid…

        — C’est plutôt bien, répondit-il d’un ton doux. Parfois, nous faisons même baisser la température de certains malades pour les protéger des conséquences d’un arrêt cardiaque. Ecartez-vous tous les deux, ajouta-t-il à son intention et à celle de Bryan. Je vais tenter un nouveau choc.

        Un silence pesant tomba, ce qui permit d’entendre tourner les pales de l’hélicoptère, au loin. Puis le défibrillateur claqua… et Emma perçut distinctement un « bip », suivi d’un autre, et d’un autre encore.

        C’était le bruit du monitoring cardiaque !

        — On a un pouls. Le cœur est reparti, annonça Adam. Cela ne veut pas dire que Jock est tiré d’affaire, mais au moins, il se passe quelque chose.

        En voyant son expression soulagée, Emma eut de nouveau envie de pleurer, mais de joie cette fois-ci. Et si elle se fiait aux commentaires de la foule, il était clair qu’elle n’était pas la seule à admirer Adam. Les gens de Braeburn avaient toutes les raisons d’être fiers de leur médecin !

        — Allez-vous nous accompagner, docteur ? demanda le chef des secouristes quand, quelques minutes plus tard, Jock fut prêt à être héliporté.

        — Oui, bien sûr. Je suis navré, Emma, mais je ne sais pas du tout à quelle heure ni comment je vais rentrer. Il n’y aura plus de trains, et avec cette neige, je ne suis pas sûr qu’un taxi acceptera de me raccompagner depuis Edimbourg.

        — Je pourrais venir vous chercher en 4x4, proposa-t-elle.

        — Avec les enfants ? Il sera beaucoup trop tard.

        — Poppy et Ollie sont les bienvenus à la maison, intervint une jeune femme qui avait assisté au sauvetage de Jock. Je suis la mère de Jeannie, l’amie de Poppy, ajouta-t-elle en souriant. Je suis sûre que les jumeaux seraient contents de dormir chez nous.

        Emma croisa le regard circonspect d’Adam. De toute évidence, il ne demandait jamais rien à personne. Elle pouvait comprendre qu’il ait besoin de se protéger, et de protéger ses enfants, mais il y avait à Braeburn des gens très sympathiques qui ne demandaient qu’à rendre service. Il était temps qu’il s’en aperçoive !

        Elle décida de répondre à sa place.

        — Poppy et Ollie seront enchantés, déclara-t-elle. Merci beaucoup pour cette proposition. Nous acceptons volontiers.

        Comme Adam s’apprêtait à suivre les secouristes, elle lui posa une main sur le bras.

        — Ne vous inquiétez pas, dit-elle doucement. Je m’occupe de tout. Je vous appellerai en début de soirée.

        
        *  *  *

        Décidément, quand le destin s’en mêlait, la vie réservait bien des surprises.

        Assise dans le 4x4 à côté d’Adam, Emma pensait à l’ironie du sort qui lui avait fait découvrir l’hôpital d’Edimbourg une semaine avant l’échéance prévue. Au moins, elle ne serait pas dépaysée. Mais, pour le coup, elle se serait bien passée de cette « visite » impromptue.

        Au départ de l’hôpital, Adam s’était installé au volant. Il l’avait rassurée sur l’état de Jock, lequel avait repris connaissance en soins intensifs. Puis le silence était tombé et, à présent, Emma se sentait si fatiguée que ses paupières se fermaient toutes seules.

        Epuisée comme elle l’était, elle ne réfléchit même pas avant de poser la question qui la taraudait depuis le début de l’après-midi :

        — Cela vous ennuierait-il… que je prenne un jour de congé la semaine prochaine ? J’ai un… rendez-vous très important à Edimbourg.

        — Bien sûr que non ! Vous n’en avez pas pris un seul depuis le début. Je n’arrête pas de vous dire que le week-end, je peux me débrouiller tout seul.

        — Sauf que ce serait… lundi. Il faudrait que j’y passe la nuit, car le rendez-vous est tardif… donc, ce serait plus pratique. Poppy pourrait de nouveau dormir chez Jeannie, et Ollie… aimerait aller chez son copain Ben. Les mamans… seraient enchantées de les accueillir. Je… leur en ai déjà parlé. Moi, je rentrerais mardi, en milieu d’après-midi.

        Adam ne répondit rien, mais il lui jeta un regard de côté qui lui rappela le jour de leur première rencontre. D’ailleurs, en quelques secondes, l’atmosphère était devenue tout aussi glaciale. Fallait-il s’en étonner ?

        D’abord, elle lui demandait un congé exceptionnel. Ensuite, elle organisait la garde des jumeaux sans sa permission. Il devait penser qu’elle ne manquait pas de culot et prenait ses aises !

        Mais pouvait-elle lui dire la vérité ? Certainement pas. Sinon, il allait regretter de l’avoir embauchée. Il la renverrait peut-être. Qui voudrait s’encombrer d’une femme malade ?

        — Je dois passer un entretien… pour un travail, bredouilla-t-elle. Dans un studio de musique. Comme c’est mon métier et ma passion… j’aimerais bien qu’il y ait enfin un avenir pour moi.

        Sur ce point-là, elle ne mentait pas. Elle allait subir des examens qui lui apporteraient des informations capitales sur son avenir !

        Le silence retomba, de plus en plus lourd. Adam n’avait toujours pas prononcé un mot. Il s’en trouvait incapable.

        Dire qu’il avait cru Emma incapable de mentir ! Il était évident qu’elle lui cachait quelque chose ! Comme Tania, autrefois.

        « Il y a des soldes, chéri. C’est ma marque préférée… Je ne partirai qu’une journée, peut-être deux… »

        Peut-être Emma avait-elle une très bonne raison de ne pas dire la vérité, elle ? Après tout, ils se connaissaient peu. Elle n’avait pas à lui raconter sa vie. Et il serait injuste de ne pas lui faire confiance à cause de Tania…

        Il voulait lui faire confiance. Simplement, son vécu désastreux l’en empêchait. Mais il allait prendre sur lui. Elle n’avait pas à payer pour la trahison d’une autre.

        — Faites ce que vous avez à faire, dit-il enfin. Je vais gérer.

        *  *  *

        Emma se réveilla en sursaut lorsque le 4x4 roula sur des branches d’arbres à l’entrée du parc.

        Elle se redressa dans son siège, parcourue de frissons. Même si Adam avait fini par lui répondre, il n’avait plus desserré les dents par la suite et elle s’était endormie, l’estomac noué.

        Encore maintenant, elle ressentait un profond malaise. Adam s’était renfermé dans sa coquille, et elle ne comprenait pas pourquoi. Elle doutait que sa demande de congé ait pu, à elle seule, produire un tel effet. Il devait y avoir autre chose, mais quoi ?

        Le silence se prolongea après qu’ils eurent rejoint la maison. Emma, qui avait l’impression qu’Adam faisait tout pour éviter son regard, s’aperçut soudain qu’il fixait la couronne de gui accrochée dans le vestibule, au-dessus du portemanteau.

        Voilà où était le problème. C’était le baiser qu’ils avaient échangé !

        Adam voulait se rapprocher d’elle, mais il se sentait perdu. Il était encore en deuil. Il devait avoir peur de souffrir de nouveau, en s’attachant à une femme qui venait de lui annoncer qu’elle allait sans doute partir travailler ailleurs…

        Pour une fois, il ne s’était pas précipité vers la cuisine. Il était en train de retirer son manteau, lentement. On aurait dit qu’il effectuait tous ses gestes au ralenti, comme s’il attendait qu’elle bouge.

        Elle fit un pas dans sa direction.

        Jusqu’alors, elle avait cru qu’elle n’avait rien à lui offrir, mais c’était faux. Elle avait déjà fait entrer l’esprit de Noël dans sa maison. Ce soir, elle pouvait l’aider à franchir une étape supplémentaire.

        Ils étaient seuls, personne ne le saurait jamais. Et même si elle n’était pas la future femme de sa vie, même si le destin les séparait, elle pouvait au moins lui montrer que tout n’était pas fini.

        Qu’il était un être digne d’amour, capable d’aimer et d’être aimé. Qu’il avait le droit d’être heureux…

        — Adam ?

        Elle enleva son manteau qu’elle accrocha à la patère.

        — Je suis désolée… à propos d’Edimbourg. Je n’irai pas si cela pose un problème. C’est juste que…

        — Mais non, cela ne fait rien. Je vous l’ai déjà dit.

        — Si, c’est important, objecta-t-elle d’une voix douce. Je ne veux pas… compliquer les choses. Même si je ne dois pas rester longtemps, j’aimerais que cette période soit la plus belle possible pour vous, pour les petits… et pour moi. Que nous en gardions tous un beau souvenir…

        Elle n’avait rien à perdre. Adam avait tout à gagner. L’équation était aussi simple que cela.

        Le cœur battant, elle attendit. Il avait fermé les paupières et, pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression que le temps s’arrêtait.

        Quand il les rouvrit, il recommença à fixer la couronne de gui. Puis, tendant le bras, il arracha une grappe de baies tout entière.

        Leurs regards se croisèrent enfin. Emma frissonna en voyant la lueur incandescente qui dansait au fond de ses prunelles assombries de désir. Il était sans doute en proie à une énorme lutte intérieure, mais il avait besoin d’elle.

        A son tour, elle ferma les yeux, saisie de vertiges. Elle aimait cet homme à la folie, mais c’était à lui de décider. Personne ne pouvait franchir le pas à sa place.

        D’abord, il poussa un gémissement rauque. Puis elle l’entendit bouger, et il lui passa un bras autour de la taille, et un autre sous les jambes pour la soulever de terre.

        Le visage niché dans son cou, elle s’accrocha à sa nuque, ivre de joie et d’amour, tandis qu’il la portait jusqu’à sa chambre.

        *  *  *

        Adam referma sans bruit la porte de sa chambre. Puis, avec une extrême douceur, il déposa son précieux fardeau sur le sol.

        Emma avait gardé les bras autour de son cou. Dressée sur la pointe des pieds, elle se serra contre lui et, tout naturellement, leurs lèvres se joignirent.

        Ils s’embrassèrent avec passion, sans gêne ni timidité aucune. A cette minute précise, seul comptait le besoin impérieux qu’ils avaient l’un de l’autre.

        Cela faisait si longtemps. Adam avait oublié à quel point c’était bon de toucher une femme. Il avait glissé les mains sous le pull d’Emma, puis sous son chemisier, et à présent, il s’enivrait du contact d’une peau douce et fine comme de la soie.

        Fou de désir, il arrondit les paumes sur ses petits seins fermes. Mais déjà, les effleurer ne lui suffisait plus. Il voulait les embrasser, les caresser, savourer la moindre parcelle de ce corps parfait qui s’offrait à lui sans retenue.

        Sans qu’il ait besoin de parler, Emma laissa retomber ses bras et, s’écartant légèrement, fit glisser son pull par-dessus sa tête. Elle voulut ensuite déboutonner son chemisier, mais il l’arrêta.

        — Laisse-moi faire, chuchota-t-il.

        Se penchant, il commença à batailler avec les boutons minuscules. Il sentit alors ses mains trembler sous le coup d’une émotion incontrôlable et, quand il releva la tête, il s’aperçut qu’Emma cherchait son regard.

        C’était comme si elle lui posait une question muette, comme si elle voulait établir un lien plus fort qu’une simple connexion charnelle.

        Mais pouvait-il lui donner ce qu’elle demandait ? En était-il capable ?

        Ce soir, en tout cas, il voulait croire à l’impossible.

        *  *  *

        Lorsqu’elle sentit les mains d’Adam trembler, Emma en eut les larmes aux yeux.

        Cet homme fier et dur en apparence, qui masquait ses émotions avec un soin jaloux, ne pouvait plus lutter devant elle. Ce qui leur arrivait était trop fort, trop intense pour qu’il continue à se cacher.

        La pensée qu’il était, comme elle, fragile et vulnérable, l’emplit d’une immense émotion. Elle l’aimait. Elle l’aimait à la folie !

        Ce soir, elle ne lui donnerait pas seulement son corps, mais aussi son âme. Pour toujours. Ou, en tout cas, pour le laps de temps que le destin leur accorderait.

        Elle était, plus que quiconque, consciente de la fragilité de la vie. Et quand leurs regards se croisèrent, elle eut la sensation qu’il avait compris et qu’il partageait ses sentiments.

        Il cessa de trembler, lui sourit. Puis il chercha sa bouche lentement, sans hâte, comme pour sceller un pacte qui allait bien au-delà d’un échange physique.

        Alors, elle ne pensa plus à rien.

        Ils basculèrent sur le lit dans un corps à corps fiévreux. Mais avant de la dévêtir complètement, Adam s’arrêta pour la regarder.

        Puis il se pencha de nouveau et la tendresse infinie de son baiser la fit frissonner.

        Elle avait l’impression que, quoi qu’il advienne, il la traiterait toujours avec respect. Qu’elle était précieuse pour lui et, qu’ensemble, ils vivraient des moments rares.

        Plus que son cœur et son corps, Adam venait de gagner un bien inestimable : sa confiance.
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        La nuit suivante, Emma se glissa dans la chambre d’Adam sur la pointe des pieds. Puis elle recommença le lendemain, car il était devenu évident qu’ils ne pouvaient plus se passer l’un de l’autre.

        Chaque jour, la magie devenait plus intense et plus belle. Ils vivaient des moments parfaits, que ce soit avec les petits ou à deux.

        Mais, bien sûr, ils prenaient garde de ne pas se trahir devant Poppy et Ollie. Tout au plus avaient-ils expliqué qu’ils se tutoyaient maintenant parce qu’ils étaient devenus « bons amis ». Il n’était pas question d’en dire plus, et ils observaient une discrétion absolue en présence des jumeaux.

        Comme point d’orgue à leur bonheur, Catherine téléphona le mercredi matin pour leur annoncer que Marion venait de mettre au monde une petite fille prénommée Holly. Ils reçurent une magnifique série de photos par internet, et les enfants s’extasièrent longuement devant la frimousse adorable de leur nouvelle — et première — cousine.

        Le vendredi soir, Marion étant de retour chez elle, la conversation vidéo qu’ils attendaient avec impatience put avoir lieu. Adam avait installé son ordinateur portable dans le salon. Un bon feu brûlait dans la cheminée, le sapin clignotait… et Catherine eut l’air sidérée par cette vision festive.

        — Ai-je bien vu un arbre de Noël ?

        — Oui, mamie ! répliqua Poppy, triomphante. Emma nous a aidés à peindre des boules, et on fait des étoiles en pain d’épice avec des petits bonbons collés dessus, et aussi des guirlandes en papier, et… plein de choses !

        Discrète, Emma s’était assise en retrait. Néanmoins, elle voyait l’écran, et elle perçut distinctement l’émotion de Catherine. Lorsque la vieille dame reprit la parole, elle avait des larmes dans la voix.

        — C’est merveilleux, trésor. Je n’ai jamais vu un sapin aussi beau. Emma doit être géniale.

        — Elle l’est ! déclara Adam. Elle a même fabriqué une robe de Marie et un costume de Joseph. Au fait, t’ai-je dit que Jemima allait participer au spectacle de Noël ?

        — Oui, tu m’en as parlé !

        On entendit un grand éclat de rire féminin derrière Catherine. Le champ de la caméra s’élargit, signe que Ian, l’heureux époux et nouveau père, avait dû déplacer son ordinateur portable. Emma découvrit alors une jeune femme assise dans un fauteuil, un minuscule bébé dans les bras.

        Elle ressemblait si fort à Adam qu’elle aurait pu être sa sœur jumelle. Ils avaient le même teint mat, les mêmes yeux, le même sourire.

        Et Adam souriait de plus en plus souvent, ces-jours-ci…

        — Essaierais-tu de me voler la vedette, grand frère ? demanda Marion. Je pensais que tout le monde au village allait parler d’Holly, mais avec cette histoire d’âne, mon bébé ne va pas faire le poids ! Qui a eu cette brillante idée ?

        — Emma ! s’exclamèrent les jumeaux en chœur.

        — Tiens donc… Il est temps que je fasse sa connaissance ! Où se cache-t-elle ?

        — Là, près de la cheminée, répondit Adam. Viens, Emma.

        Quand il tendit un bras, elle se leva pour le rejoindre. Lui prenant alors la main, il entremêla ses doigts aux siens. Elle sentit alors une timidité inattendue l’envahir.

        Qu’allait penser la famille d’Adam ? Mais personne n’avait sans doute rien vu, se dit-elle pour se rassurer. Poppy et Ollie étaient devant la webcam. Ils devaient cacher l’arrière-plan…

        — Bonjour, Marion ! dit-elle. Toutes mes félicitations pour la naissance d’Holly. Nous avons regardé les photos, elle est vraiment adorable.

        Adam raffermissant la pression sur ses doigts, elle leva la tête pour lui sourire. Quand elle se retourna vers l’ordinateur, elle vit Marion échanger un regard intrigué avec quelqu’un — peut-être Catherine. Puis le sourire de la jeune femme s’élargit.

        — Je suis ravie de vous connaître enfin, Emma ! Il paraît que vous êtes une chanteuse hors pair, et qu’avec les enfants de l’école, vous allez bientôt devenir riches et célèbres ?

        Emma s’esclaffa.

        — Ça m’étonnerait beaucoup ! Mais notre petite histoire commence à faire du bruit, c’est vrai. Quand ils ont su que nous voulions enregistrer un CD, les responsables de la radio locale ont proposé de nous aider. Ils nous ont trouvé un studio, et ils vont affréter un bus pour le transport des enfants. Ils vont aussi mettre nos titres en téléchargement pour que nous ayons un maximum d’acheteurs.

        — Bravo, c’est génial !

        Pendant qu’elles parlaient, les jumeaux étaient allés chercher les trésors récupérés dans le grenier pour les montrer à leur grand-mère. Le champ de la caméra s’élargit de nouveau.

        — Seigneur ! C’était le mien ! s’exclama Catherine en voyant le vieil ours que Poppy traînait partout avec elle.

        — Et regarde le train, mamie ! renchérit Ollie. Il appartenait à papy, je crois…

        — Tout à fait, mon cœur.

        Emma sentit sa gorge se nouer devant l’émotion de la vieille dame.

        — Je trouve formidable que vous ayez descendu ces jouets du grenier, reprit celle-ci d’une voix rauque. J’ai hâte de vous voir jouer avec. En tout cas, vous avez tous l’air en pleine forme… et très heureux.

        — C’est vrai, maman, répondit Adam.

        Les jumeaux voulurent se lancer dans une description de leurs activités, mais à ce moment-là, la petite Holly se mit à pleurer.

        — On va vous laisser, reprit Adam. Cette petite puce a faim, et Poppy et Ollie doivent aller se coucher. Il se fait tard. On programme une nouvelle conversation pour Noël ?

        — Ça marche, répliqua Ian qui continuait de gérer la partie technique de la connexion outre-Atlantique.

        — Les enfants, envoyez des bisous !

        Après moult « Au revoir », « Je t’aime » et « Tu me manques, mamie », la touche vidéo fut déconnectée.

        — Oh ! mince ! s’écria Emma. Nous avons oublié de chanter la berceuse à Holly.

        Les jumeaux soupirèrent bruyamment, très déçus. Elle leur sourit.

        — Ce n’est pas grave, nous n’étions pas au point. Nous la chanterons le jour de Noël.

        Voyant Poppy prête à pleurer, elle l’embrassa sur le front.

        — Vous savez quoi ? On va répéter un peu maintenant. Papa nous enregistrera avec son téléphone, puis il enverra la vidéo à tatie Marion par e-mail. Mais attention, pas longtemps ! Vous allez bientôt monter vous coucher.

        — D’accord, Emma ! dit Poppy qui avait retrouvé le sourire. Je vais chercher ta guitare.

        Son frère lui lança un regard furieux.

        — Non, j’y vais ! Porter la guitare, c’est mon travail !

        *  *  *

        Adam n’avait pas menti à sa mère. Il était heureux. Réellement heureux.

        Le simple fait de tenir dans ses bras une Emma paisible et endormie lui procurait une joie sans mélange. Depuis quand n’avait-il pas ressenti une telle plénitude ?

        Bien sûr, il avait déjà été heureux par le passé. Il avait aimé son enfance, ses jeux, son apprentissage de la cornemuse avec Jock. Il se rappelait très bien la fierté de son « professeur » quand on l’avait choisi comme soliste de l’école pour le spectacle de Noël, et sa déception silencieuse quand, des années plus tard, il avait arrêté de jouer.

        Il n’avait plus le temps. Tania détestait la cornemuse. Mais aujourd’hui, pour la première fois, il avait envie de ressortir son instrument du placard.

        Jock serait enchanté si, d’aventure, il lui demandait de lui redonner quelques leçons. Grâce à Emma, le vieil homme aurait encore toutes ses facultés physiques et mentales pour le faire. Si elle n’était pas intervenue aussi vite, et aussi bien, il aurait peut-être survécu, mais avec de très lourdes séquelles…

        Une vague de fierté balaya Adam. Il embrassa Emma sur le front, le cœur gonflé d’amour.

        Cette petite fée avait le don de semer la joie partout où elle passait. Il s’agissait d’une qualité rare, inestimable, dont ses enfants avaient été les premiers bénéficiaires… juste avant qu’il ne cède à la magie, lui aussi.

        Pour la première fois depuis longtemps, il exultait. Il se sentait aussi euphorique qu’autrefois, à Noël, quand il se levait à l’aube pour découvrir ses cadeaux au pied du sapin. En quelques semaines, il était passé du néant absolu à l’espoir.

        Avec Tania, il avait cru pouvoir construire un univers idéal qui, finalement, s’était écroulé comme un château de cartes. Mais cette fois, la situation était différente. Il était temps de tourner le dos au passé.

        C’était cela, le miracle de l’amour.

        Car il était tombé follement, inexorablement amoureux d’Emma. Il l’aimait aussi fort que ses enfants. Il éprouvait le même besoin de la chérir, de l’entourer, de la protéger.

        Avec tendresse, il effleura son épaule nue. Nuit après nuit, il s’enivrait de son corps, en explorait la moindre parcelle. Elle était belle, adorable, parfaite. Il se demandait juste d’où pouvait provenir cette minuscule cicatrice qui affleurait au niveau des salières. Un jour, quand ils se connaîtraient encore mieux, il lui en demanderait la cause…

        Elle remua dans ses bras, signe qu’elle n’allait pas tarder à se réveiller. Chaque matin, elle retournait dans sa chambre aux aurores. Elle n’aurait voulu à aucun prix que les enfants s’aperçoivent de quelque chose, et Adam était parfaitement d’accord sur ce point.

        Tant que les jumeaux ne sauraient rien, ils ne diraient rien. Les commères du village s’abstiendraient de jaser sur leur compte. Surtout, les petits ne nourriraient pas de faux espoirs si, d’aventure, l’histoire s’arrêtait.

        Non qu’Adam ait envie qu’elle s’arrête. Au contraire, il souhaitait même qu’elle se prolonge, et pour toujours si possible. Sa mère et sa sœur l’avaient compris, ce soir-là, pendant la conversation vidéo. Il en était persuadé.

        Restait maintenant à convaincre la principale intéressée : Emma elle-même. Il voulait mettre tout en œuvre pour y parvenir.

        *  *  *

        Le week-end, puis le lundi matin défilèrent à une vitesse folle.

        Entre les répétitions du spectacle, l’interview pour le journal local, la maison à ranger et les derniers coups de fil à passer en prévision de son absence, Emma n’avait jamais été aussi débordée.

        Au fond, c’était parfait, songea-t-elle en quittant le manoir vers midi, sa valise à la main. En s’activant ainsi, elle avait moins pensé à l’échéance qui planait au-dessus de sa tête, et qui se rapprochait de plus en plus…

        Personne, au village, n’avait semblé se formaliser du fait qu’elle parte un lundi. Ces dames de la chorale — qui se montraient plus aimables avec elle de jour en jour — lui avaient même lancé quelques remarques approbatrices.

        Juste avant Noël, avaient-elles chuchoté, il était bien normal qu’elle veuille aller faire des courses. « Les petits poussins » méritaient de recevoir de beaux cadeaux. Leur papa n’avait guère le temps de s’en occuper, n’est-ce pas ? Et puis, après tout, la défunte Mme MacAllister se rendait souvent à Edimbourg pour son shopping…

        Cette allusion à Tania lui avait fait froid dans le dos, mais elle avait gardé le sourire. Surtout, ne rien montrer. Ne pas éveiller les soupçons. Telle était sa priorité.

        Après un court trajet, Emma laissa sa voiture sur le parking de la gare de Braeburn, où elle la reprendrait le lendemain.

        Le train était déjà à quai et elle y monta comme un automate, avec l’impression pénible que son destin l’attendait au bout des rails.

        Avait-elle commis une erreur en essayant de faire entrer l’esprit de Noël chez les MacAllister ?

        Elle n’avait pas prévu de tomber amoureuse d’Adam, mais c’était arrivé. Elle n’aurait jamais cru non plus qu’il s’attacherait à elle et, pourtant, c’était bien le cas.

        Même s’il ne l’avait jamais dit, elle était sûre qu’il l’aimait. Elle le sentait à chaque regard, à chaque caresse, à chaque geste tendre. Quel chagrin ce serait pour lui d’apprendre qu’elle était condamnée ! Et au moment de Noël !

        Il aurait le cœur brisé, et les enfants aussi…

        Allons, elle ne devait pas céder au pessimisme. Pas maintenant, après avoir parcouru tout ce chemin. Elle vivait de trop belles choses pour entretenir des pensées négatives !

        Elle allait passer ces horribles tests, dormir à l’hôpital, se reposer, et dès le lendemain, elle retrouverait son cocon chaleureux et protecteur.

        En rentrant, elle se dépêcherait de poster son CD pour Sharon. La chanson qu’elle lui avait composée était prête, elle lui enverrait le clip par e-mail le jour de Noël. Le disque gravé serait un « plus », accompagné d’une carte de vœux et de photographies supplémentaires.

        Si tout se passait bien, elle pourrait même très vite lui adresser d’autres clichés. Pourquoi pas des photos d’elle avec les jumeaux… et Adam ?

        Elle s’efforça d’entretenir ces idées positives pendant tout le trajet vers Edimbourg. A l’arrivée, il neigeait de nouveau et elle s’engouffra dans un taxi, direction l’hôpital.

        Jack vint la chercher dans le hall, et son sourire réconfortant lui fit l’effet d’un cadeau de Noël avant l’heure. Il l’étreignit longuement puis la tint à bout de bras pour la regarder.

        — Tu es resplendissante, Emma. Quand nous en aurons fini avec cette corvée, je suis sûr que tu auras plein de choses à me raconter ! Tu es prête ?

        Elle opina, la gorge nouée. L’espoir qui lui gonflait le cœur était ténu, fragile. Mais il était là.

        Et elle allait s’y accrocher de toutes ses forces.
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        Depuis qu’il était rentré du cabinet, Adam se sentait très seul.

        Le calme inhabituel qui régnait dans sa vieille demeure le mettait mal à l’aise. Rien n’était plus pareil sans Emma et les enfants. Même les pauvres Benji et Bob avaient l’air tout perdus !

        Après un dîner léger, il se réfugia dans son bureau, les chiens sur les talons. La première semaine, il s’y enfermait systématiquement pour échapper aux séances de musique. Mais que n’aurait-il donné ce soir-là pour entendre Poppy, Ollie et Emma entonner un air de Noël ?

        Armé de bonnes résolutions, il décida de répondre à son courrier. Puis il ouvrit ses e-mails, sans oublier d’envoyer à Marion la berceuse qu’il avait enregistrée sur son téléphone.

        A cet instant, un reflet métallique sur le clavier attira son attention. A la lumière de l’écran, l’or un peu terni de son alliance lui parut soudain totalement incongru.

        De manière automatique, presque réflexe, il l’effleura de son pouce droit. Cet anneau le retenait prisonnier, autant que lui-même s’était rendu captif d’un passé douloureux. Il fallait qu’il s’en libère pour franchir une nouvelle étape.

        Il essaya de l’ôter, en vain. Tout au plus réussit-il à le faire bouger légèrement. Il se leva alors d’un bond — faisant sursauter Benji et Bob — puis monta à sa salle de bains quatre à quatre.

        Avec une bonne dose de savon, l’alliance se dégagea plus facilement. Il frotta, tira, tourna… jusqu’à ce que, d’un seul coup, elle glisse sur l’annulaire.

        Il tenait maintenant entre ses doigts le symbole de son mariage raté et de la tragédie qui avait suivi. Mais que pouvait-il en faire ?

        S’il n’avait pas neigé, il aurait pu aller la jeter dans l’étang du vieux Jock, derrière chez lui. Mais il gelait à pierre fendre, il était tard. De toute manière, cet objet méritait davantage de respect, pour les enfants…

        Il regagna son bureau, laissa tomber l’alliance dans le premier tiroir de sa table, puis monta se coucher. Alors, sur le palier du premier étage, il marqua un long temps d’arrêt.

        C’était là, à cet endroit, qu’il avait entendu Emma chanter, le premier soir. Elle lui manquait terriblement. Il l’aimait si fort que c’en était presque douloureux.

        Les dames du village, Eileen la première, allaient vite s’apercevoir qu’il ne portait plus son alliance. Qu’en penseraient-elles ? Sans doute chuchoteraient-elles dans son dos qu’il avait eu raison, et que trois ans de deuil suffisaient.

        Aux yeux de la communauté, il aurait rempli son devoir. Les gens se diraient qu’il était prêt à passer à autre chose, pour le bien de ses enfants, et le prénom d’Emma reviendrait avec insistance dans toutes les conversations…

        Non seulement cela ne le gênerait pas, mais il en serait fier. Car il venait de prendre une grande décision : il allait demander à Emma de rester à Braeburn.

        Il était quasiment sûr de sa réponse. Quand il lui avait dit au revoir, ce matin-là, il lui avait trouvé l’air très malheureux de partir pour Edimbourg. C’était comme si elle rechignait à le quitter, impression qui l’avait mis en joie.

        Puisqu’il ne pouvait plus envisager la vie sans elle, il lui tardait qu’ils soient de nouveau réunis. Et cette fois, définitivement.

        *  *  *

        Emma avait passé une mauvaise nuit.

        Ce n’était pas tant la douleur de la ponction car on lui avait administré tous les médicaments nécessaires pour qu’elle ne souffre pas. En revanche, elle s’était sentie très seule et malheureuse dans son lit d’hôpital, loin d’Adam.

        Il lui avait manqué. Les enfants lui avaient manqué. Elle avait vraiment hâte de repartir !

        Encore quelques heures et elle serait libre, se dit-elle pour se consoler. Jack, qui était venu la voir après le petit déjeuner, l’avait trouvée assez en forme pour la laisser sortir. Ils se retrouveraient le midi à la cafétéria de l’hôpital pour un déjeuner rapide, après quoi elle pourrait rentrer à Braeburn.

        Jack espérait pouvoir lui donner quelques informations à ce moment-là. Les résultats complets de la ponction ne seraient pas connus avant une semaine, mais elle savait que des données partielles pouvaient arriver d’ici quarante-huit heures, et qu’en tout état de cause, le premier bilan sanguin se révélait assez fiable…

        Plutôt que d’angoisser, elle allait faire un peu de shopping dans les rues commerçantes d’Edimbourg. Elle tenait à acheter des cadeaux pour Poppy, Ollie et Adam. Où, mieux qu’ici, pourrait-elle trouver ce qu’elle cherchait ?

        Elle aurait sans doute un peu de mal à marcher, mais tant pis. Il était hors de question qu’elle reste là, à s’inquiéter.

        Ainsi occupée à des choses agréables, le temps passerait plus vite. Du moins voulait-elle s’en persuader pour ne pas devenir folle.

        *  *  *

        Ce matin-là, alors qu’Adam gagnait son cabinet en traversant la place, il avisa soudain une dame âgée, immobile malgré le froid, qui s’appuyait contre le mur de l’église.

        Cette personne n’avait pas l’air en forme. Sans doute allait-il commencer sa journée de travail avant même d’atteindre son bureau !

        Il se précipita. La dame n’était autre que Joan McClintock.

        — Bonjour, docteur…, balbutia-t-elle.

        — Bonjour, Joan. Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez l’air tout essoufflée.

        — Oui… Un peu… C’est sûrement le froid…

        Déjà, il cherchait le pouls de Joan sous son épais gant de laine.

        — Vous allez m’accompagner au cabinet, dit-il, impuissant à sentir quelque chose. J’aimerais contrôler votre tension.

        — Oh ! mais non ! Je ne veux pas vous embêter, docteur.

        — Vous ne m’embêtez pas du tout.

        Après ce qui était arrivé à Jock, il se méfiait. Le vieil homme aussi avait montré des signes d’essoufflement, et il avait fait une crise cardiaque avant que tous ses résultats d’examens soient revenus !

        Il prit le bras de Joan et lui fit traverser la place, ainsi que la rue principale, à une allure très modérée. Il y avait déjà deux personnes dans la salle d’attente lorsqu’ils atteignirent le cabinet, mais Eileen dut comprendre, en voyant le visage blême de son amie, que l’heure était grave.

        — Ma pauvre, tu n’as pas l’air en forme ! commenta-t-elle. Une chance que tu sois tombée sur le docteur. Allez-y vite. Ces dames vont patienter un peu…

        Sourd aux protestations de Joan, Adam l’emmena dans son bureau pour l’examiner.

        Contrairement à ses craintes, le rythme cardiaque et la tension affichaient des valeurs proches de la normale, mais il ne fut pas satisfait pour autant.

        — A part cet essoufflement, avez-vous d’autres symptômes ? Des nausées ? Mal dans la poitrine ?

        — Non… C’est juste que… je ne me sens pas bien.

        — D’accord. Je vais vous faire passer un électrocardiogramme à douze branches pour être sûr qu’il n’y a aucun problème au niveau du cœur.

        Il savait que Joan allait rechigner à se déshabiller complètement pour qu’il puisse poser les douze électrodes sur sa poitrine, ses bras et ses chevilles, mais il tiendrait bon. Les crises cardiaques sans signes flagrants n’étaient pas rares, surtout chez les personnes aussi têtues et « dures à cuire » que sa patiente !

        Après une courte discussion, la vieille dame céda, et l’examen confirma hélas les craintes d’Adam. Elle faisait un début d’infarctus.

        — Il faut vous hospitaliser, conclut-il après avoir expliqué son diagnostic à mots choisis. Plus vite vous serez traitée, moins votre cœur souffrira. Je vais demander à Eileen d’appeler une ambulance.

        Mais la vieille dame, qui s’était assise sur la table d’examen, commença à se rhabiller.

        — Je ne monterai pas dans une ambulance ! Jamais de la vie ! Je vais très bien.

        — Non, vous n’allez pas bien, Joan. D’ailleurs, je vais tout de suite vous donner deux petits cachets d’aspirine et un verre d’eau. Attendez… Voilà…

        Trop contrariée, Joan ne bougea pas d’un millimètre quand il lui tendit les médicaments. Elle respirait de plus en plus mal, et Adam comprit que la crise de panique était imminente.

        C’était la dernière chose dont elle avait besoin dans son état.

        — Très bien, pas d’ambulance, dit-il d’un ton apaisant. Nous allons trouver quelqu’un du village pour vous conduire à l’hôpital.

        Le visage de Joan se crispa douloureusement.

        — N… on. Il a neigé… C’est trop dangereux… Je ne fais confiance à personne. Personne, vous m’entendez ?

        En quelques secondes, la respiration de la malade était devenue très saccadée. La voyant porter une main à sa poitrine, Adam comprit qu’il devait trouver une solution rapide. Sinon, on courait à la catastrophe.

        Pris d’une soudaine inspiration, il captura l’autre main de Joan dans les siennes.

        — Me faites-vous confiance ? demanda-t-il.

        — A vous ? Pour sûr, docteur.

        — Viendriez-vous à l’hôpital avec moi ?

        — Je… Mais…

        — Parfait, c’est réglé. Ne bougez pas. Je vais dire un petit mot à Eileen. Ensuite, je vous injecterai un calmant, puis nous nous mettrons en route. Tout va bien se passer, Joan, ajouta-t-il, alors que la vieille dame se rallongeait en fermant les yeux. Laissez-moi m’occuper de vous.

        Eileen se montra très coopérative lorsqu’il lui annonça que non seulement il devait partir, mais aussi qu’elle devrait trouver quelqu’un pour récupérer ses enfants à l’école.

        — C’est la répétition générale du spectacle aujourd’hui, expliqua-t-il. Les enfants sortent à 14 heures, et, ensuite, ils sont en vacances. J’avais dit à la maman de Jeannie qu’elle ne s’embête pas, que je reprendrais les jumeaux et que je resterais à la maison en attendant Emma, sauf que…

        — Ne vous inquiétez pas, docteur, coupa Eileen. J’enverrai quelqu’un les chercher à l’école et, si vous n’êtes pas rentré, je les garderai. Partez tranquille, et puisque vous allez là-bas, donnez le bonjour à notre vieux Jock !

        Habiter un petit village n’était pas toujours simple, mais cette vie avait également de bons côtés. La solidarité n’était pas un vain mot, même pour une dame aussi stricte et sévère qu’Eileen !

        Rasséréné, Adam se mit en route avec Joan, et s’efforça de la détendre au maximum pendant le trajet. A l’arrivée, une équipe les attendait aux portes de l’hôpital. La patiente fut immédiatement orientée vers le service de réanimation pour y subir tous les examens nécessaires, et être traitée en conséquence.

        Comme on n’avait plus besoin de lui, Adam gagna la néonatologie, où le petit Mark Jessop, le bébé d’Aimee, était toujours hospitalisé. Le nourrisson avait pris du poids et il respirait bien, apprit-il de la bouche du pédiatre. Il n’était même pas exclu qu’il puisse sortir pour les fêtes.

        Une bonne nouvelle n’arrivant jamais seule, il trouva Jock en pleine forme lorsqu’il lui rendit visite dans sa chambre particulière, au deuxième étage. Le vieil homme avait même tellement bien récupéré que le cardiologue venait de signer sa feuille de sortie. Il n’attendait plus que le taxi-ambulance pour partir.

        — C’est trop bête ! s’exclama Adam. Je vais bientôt rentrer. Vous pourriez venir avec moi.

        Il alla trouver la surveillante et lui expliqua que, finalement, il remmènerait Jock à Braeburn.

        — Je vais juste manger un sandwich et boire un café, puis nous nous mettrons en route, expliqua-t-il.

        — Prenez votre temps, docteur ! répondit la jeune femme. Rien ne presse.

        Effectivement, il n’y avait plus d’urgence, se dit Adam en se dirigeant vers la cafétéria. Après cette folle matinée, il avait besoin de souffler un peu. Il allait s’asseoir près d’une fenêtre. Il prendrait un en-cas en admirant le jardin enneigé, se détendrait, puis…

        Avant même d’avoir atteint le comptoir, il s’arrêta net. Avait-il des visions ? La fatigue le faisait-elle délirer ?

        Il pensait tellement fort à Emma qu’il la voyait partout !

        Il avança un peu, et encore un peu plus…

        Non, il n’hallucinait pas. Cette petite silhouette, ces boucles brunes… C’était bien elle, là-bas, au fond de la pièce. Mais elle n’était pas seule.

        Impossible de se méprendre : l’homme qui l’accompagnait ne pouvait pas être un inconnu. A voir leurs sourires complices, il paraissait évident qu’ils étaient proches, très proches même. D’ailleurs… ils se tenaient par la main !

        Adam tourna les talons, ivre de colère et de dégoût.

        Quel imbécile ! Dire qu’il s’était fait violence pour balayer ses doutes quand Emma avait parlé de ce rendez-vous professionnel ! Il avait désespérément voulu la croire, et voilà le résultat !

        D’abord, il y avait eu Tania. Et maintenant, Emma. Fallait-il mettre toutes les femmes dans le même panier ?

        Bien sûr que non. Il devait juste y avoir, chez lui, quelque chose qui clochait. Il ne s’attachait pas aux bonnes personnes. C’était aussi simple que cela.

        Il y avait cru, cette fois encore. Et une fois de plus, il s’était lourdement trompé. Mais une chose était certaine : on ne l’y reprendrait plus.

        Plus jamais.
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        Quelque chose ne tournait pas rond. Emma en eut la certitude en arrivant au cabinet médical, vers 15 h 30.

        Caitlin lui avait envoyé un SMS pour la prévenir que, finalement, Poppy et Ollie l’attendraient là-bas, et ils étaient là, en effet, occupés à lire dans un coin de la salle d’attente pleine à craquer.

        Adam avait dû avoir une urgence et être retardé. Sinon, il n’y aurait pas eu tant de monde. En théorie, les patients de l’après-midi n’arrivaient qu’à 16 heures !

        Plus que cette anomalie flagrante, ce fut l’air abattu des jumeaux qui déclencha la sonnette d’alarme en Emma.

        Les gens, eux aussi, se taisaient. Moira, la responsable de la chorale, tricotait avec application. Une jeune maman poussait un landau d’avant en arrière. Deux messieurs disparaissaient complètement derrière leur journal.

        L’atmosphère était si pesante qu’Emma fronça les sourcils. Néanmoins, elle s’obligea à sourire lorsqu’elle pivota vers Eileen.

        — Bonjour, dit-elle. Je viens chercher les enfants.

        — Bonjour. Oui, ça… On ne vous attendait plus.

        Emma la fixa, bouche bée. Où était le problème ? Certes, le train avait roulé moins vite à cause de la neige et elle avait une demi-heure de retard sur le planning prévu, mais ce n’était quand même pas la fin du monde.

        Pas pour elle, en tout cas. Le plus important, c’était l’information rassurante que Jack lui avait donnée, ce midi-là. Bien sûr, avait-il dit, il faudrait attendre les résultats du prélèvement de moelle osseuse. Néanmoins, il y avait de bonnes chances. De très, très bonnes chances…

        Mais Eileen ne pouvait pas deviner. Et elle était d’une humeur massacrante.

        Refusant de se laisser impressionner, Emma se tourna vers les jumeaux.

        — Je suis contente de vous voir, dit-elle en souriant. Quel dommage que je n’aie pas pu assister à la répétition générale ! C’était bien ? Vous me raconterez, j’espère !

        Oliver baissa le nez sur ses mains. Quant à Poppy, elle leva les yeux vers elle, au bord des larmes.

        — Papa est énervé, chuchota-t-elle.

        — Ah, bon ? Ça doit être parce qu’il a beaucoup de travail. Ne t’inquiète pas, ma puce.

        Qu’il soit contrarié par son absence, puis par son retard, l’étonnait un peu. Il restait son employeur, certes, mais leur relation avait évolué, tout de même…

        Elle eut soudain la conviction qu’il se passait autre chose. Quelque chose de beaucoup plus grave.

        — Suivant !

        Adam venait d’ouvrir la porte de son bureau avec fracas. Une dame âgée en sortit, et il l’escorta jusqu’au vestibule.

        — C’est à vous, Moira, dit Eileen avec une mine de conspiratrice.

        La chef de chorale se leva, mais dans l’affolement, sa pelote de laine roula sur le carrelage. Elle se précipita pour la ramasser.

        — Désolée, docteur, bredouilla-t-elle.

        — Prenez votre temps, Moira, répondit Adam d’un ton abrupt. Emma, puisque tu es là, pourrais-je te dire un mot, s’il te plaît ? Ce ne sera pas long.

        Emma sentit son cœur s’affoler. Le moins qu’on puisse dire, c’était qu’il n’avait pas l’air enchanté de la voir.

        Il la toisait si froidement que sa gorge se noua. En comparaison, elle aurait presque pu qualifier d’aimable le regard qu’il avait posé sur elle, le premier jour.

        Aujourd’hui, ses beaux yeux ne reflétaient ni doute, ni colère, ni méfiance. Ils étaient dénués de toute expression.

        C’était injuste ! pensa Emma. D’accord, elle s’était absentée vingt-quatre heures, mais elle n’avait tué personne. Il ne fallait pas exagérer !

        Serrant les dents, elle le suivit. L’effet des antalgiques s’était estompé, elle avait très mal à la hanche, là où on lui avait prélevé de la moelle osseuse. Néanmoins, elle s’efforça d’entrer dans le bureau sans boiter.

        — Ferme la porte, s’il te plaît, ordonna Adam. Assieds-toi.

        — Non, merci.

        Elle risquait d’avoir du mal à se relever. Or, elle ne voulait pas éveiller les soupçons d’Adam. Surtout pas aujourd’hui, quand il était dans cet état de nerfs.

        — Comme tu voudras, dit-il, glacial.

        On eût dit qu’il s’adressait à une inconnue. Ou plutôt, non. Une étrangère n’aurait pas eu droit à un tel mépris. Emma aurait presque pu jurer qu’il la détestait. C’était insupportable.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, n’y tenant plus. Ai-je fait quelque chose de mal ?

        Adam secoua la tête avec un rire incrédule.

        — Si les choses ont été difficiles à gérer, je suis désolée, reprit-elle. Y a-t-il eu un souci avec les enfants ?

        Il continuait de la dévisager et, l’espace d’une seconde, elle vit le masque d’indifférence glisser sur ses traits tendus. Oh ! non ! Il avait l’air… encore plus triste qu’Ollie et Poppy. On aurait dit qu’il souffrait le martyre. Mais pour quelle raison ?

        — Je sais pourquoi tu es allée à Edimbourg, dit-il enfin.

        Elle eut l’impression que le sang se retirait d’un coup de son visage.

        — Tu sais ? Mais…

        — J’ai conduit une patiente à l’hôpital ce matin, expliqua-t-il d’une voix dangereusement calme. Et je t’ai vue.

        Seigneur… Il avait dû découvrir qu’elle était malade. En tant que médecin, il avait accès aux dossiers et il avait probablement demandé le sien…

        — Je… suis navrée, Adam. J’aurais dû te dire la vérité.

        — Au nom du ciel, Emma, à quel jeu as-tu joué ? As-tu réfléchi dix secondes aux conséquences de tes actes ? Non seulement pour moi, mais surtout pour les enfants ?

        Voulait-il dire… si elle mourait ? Non, ce n’était pas possible.

        Elle enfonça les ongles dans ses paumes pour ne pas fondre en larmes. Elle avait juste voulu leur donner de l’amour, à tous. Et peut-être, s’offrir un dernier Noël. Etait-ce un si grand crime ?

        Apparemment, oui. Elle s’était montrée égoïste. Elle n’avait pas assez mesuré l’impact de ses choix. C’était ce qu’Adam avait l’air de penser, et cela pouvait se comprendre…

        Peu à peu, néanmoins, la culpabilité s’estompa, le cédant au chagrin dans son cœur meurtri.

        Adam se rendait-il compte de la peine qu’il lui faisait ? Quelle cruauté de lui rappeler ainsi, avec cette brutalité, qu’il ne lui restait peut-être plus beaucoup de temps à vivre ! Mais pourquoi les jumeaux étaient-ils si contrariés ?

        — Tu n’as rien dit… aux enfants, j’espère ?

        — Non, répondit-il, abrupt. Et je n’en ai pas l’intention.

        Elle laissa échapper un soupir de soulagement. Les petits devaient juste être tendus car ils avaient senti que quelque chose clochait. Avec leur intuition phénoménale, ce n’était pas étonnant.

        Sans doute étaient-ils en train de culpabiliser, de croire que tout était leur faute. Les pauvres. Elle les rassurerait à la première occasion.

        — Maintenant, je veux — non, j’exige — que tu quittes Braeburn le plus tôt possible, reprit Adam. Aujourd’hui, il sera trop tard, mais tu pourras prendre le train demain. En attendant, je t’ai réservé une chambre au Inn Hotel.

        — Mais… nous sommes le 22 décembre. Dans deux jours…

        — Je sais, coupa-t-il.

        — Je dois… diriger la chorale, le soir du réveillon.

        — Tu trouveras bien une excuse. Tu n’auras qu’à dire que ta famille t’attend, ou quelque chose dans ce style.

        — Et partir comme une voleuse, en mettant tout le monde dans l’embarras ?

        — Personne n’est indispensable, Emma. On se débrouillait avant toi. On se débrouillera après.

        Alors, c’était ainsi ? Il la congédiait comme une vulgaire servante qui aurait déplu à son seigneur et maître. Par ailleurs, pour le reste… il semblait avoir tiré un trait définitif sur leur relation.

        De ce point de vue, elle pouvait comprendre qu’il ait eu besoin de remettre des barrières entre eux. Il devait penser qu’il était voué au malheur. Il ne voulait pas souffrir ni faire souffrir ses enfants. En la renvoyant, il lui prouvait à sa manière combien il tenait à elle.

        En revanche, ce n’était pas une raison pour la faire partir comme une voleuse. Comment Poppy et Ollie allaient-ils réagir si elle ne participait pas au spectacle qu’ils attendaient tant ? Et que penseraient Caitlin et ses élèves ? Elle s’était trop impliquée auprès d’eux pour les laisser tomber !

        — Non, dit-elle d’un ton ferme.

        Adam, qui avait attrapé une pile de papiers, leva la tête.

        — Pardon ?

        — Non, répéta-t-elle. Je… comprends très bien pourquoi tu veux que je parte, mais je ne m’en irai pas avant la veillée de Noël. J’ai dit à Caitlin et aux enfants que je serai présente, et ce sera le cas. Je n’ai pas l’habitude de revenir sur ma parole, conclut-elle, serrant les poings.

        Elle demanderait l’hospitalité à Caitlin et, si ce n’était pas possible, elle s’installerait effectivement au Inn Hotel. Elle devrait juste inventer un mensonge pour expliquer son absence aux jumeaux qui risquaient d’être perturbés.

        — Très bien, marmonna Adam, le nez dans ses documents. Fais ce que tu as à faire. Je vais gérer.

        Elle avait déjà entendu cela, il n’y avait pas si longtemps. Mais l’autre fois, la discussion s’était mieux terminée…

        Sans rien ajouter, elle tourna les talons puis plaqua un sourire sur ses lèvres pour aller chercher Poppy et Ollie en salle d’attente. Elle allait les reconduire au manoir et elle s’occuperait d’eux une dernière fois avant de partir. Pourvu que cette épreuve ne soit pas au-dessus de ses forces !

        — Est-ce que papa est toujours fâché ? demanda Poppy dès qu’Emma eut démarré la voiture.

        — Non, trésor. Et il n’était pas en colère contre vous.

        — Contre qui, alors ? insista Ollie.

        « Moi », pensa-t-elle. Sauf qu’elle ne pouvait pas le dire.

        — Parfois, les adultes perdent patience parce qu’ils sont fatigués ou parce qu’ils ont beaucoup de travail, répondit-elle. Votre père doit aider beaucoup de monde, alors à certains moments, c’est difficile pour lui.

        — Toi aussi, tu aides les gens, objecta Poppy. Mais tu ne t’énerves jamais.

        Emma lui sourit dans le rétroviseur, attendrie. Ce fut alors qu’elle eut une soudaine inspiration.

        — Vous savez, même Mlle McMurray, qui est très calme et très patiente… est sans doute un peu énervée à cause du spectacle. Elle va avoir beaucoup de choses à faire d’ici jeudi, alors je me demandais… si je n’allais pas partir l’aider, tout à l’heure. Il se pourrait même qu’elle vienne me chercher, et comme on risque de finir tard, je dormirai probablement chez elle.

        — Mais tu vas revenir, dis ? interrogea Poppy d’un ton anxieux. Il n’y a plus que deux dodos avant la veillée !

        Emma inspira à fond pour refouler ses larmes.

        — Je vois que tu as bien compté, ma puce… Oh ! regardez comme il neige ! Les flocons dansent dans la lumière des phares. C’est vraiment très beau…

        *  *  *

        Voilà, elle était partie.

        Le silence qui planait sur le manoir avait un côté particulièrement sinistre.

        Cette fois, Emma ne s’était pas absentée pour la nuit. Elle avait quitté la maison avec ses bagages et, d’ici deux ou trois jours, elle sortirait définitivement de la vie d’Adam.

        Ce soir-là, il était rentré tard car il était passé par la ferme de Jock pour lui déposer quelques provisions rassemblées par Eileen. A son retour, les enfants dormaient déjà. Le sac et la housse de guitare d’Emma étaient posés dans le vestibule, près de l’horloge. Quelques minutes après, il avait entendu une voiture et, depuis la fenêtre du salon, il avait vu Caitlin McMurray se garer dans l’allée devant le porche.

        Il n’avait pas croisé Emma, ne lui avait pas parlé. Elle avait dû attendre dans sa chambre jusqu’à la dernière minute. Maintenant, assis à la table de cuisine, il regardait toujours fixement le mot qu’elle lui avait laissé.

        Son dîner était prêt sur le feu, écrivait-elle. Elle avait mis la dinde à décongeler dans l’évier de l’arrière-cuisine. Elle avait caché des cadeaux pour les enfants derrière la porte du grenier. Elle espérait qu’il aurait la gentillesse de les leur offrir de sa part, le matin de Noël.

        Elle concluait en disant qu’elle était désolée. Vraiment navrée que les choses se terminent ainsi.

        Et lui donc ? songea-t-il, amer. Après cette horrible journée, il avait l’impression de s’être fait écraser par un rouleau compresseur. Il avait mal partout.

        La rage qu’il s’efforçait d’entretenir contre Emma lui permettait de tenir le coup. Mais d’expérience, il savait que cela ne durerait pas. Très bientôt, il retournerait cette colère contre lui-même. Il se maudirait pour ce nouvel échec.

        Avec Tania, il n’avait pas su être un bon mari. Cette fois, il n’avait pas été un amant à la hauteur pour Emma.

        Heureusement que son métier lui apportait quelques satisfactions ! Sa vie privée était peut-être un naufrage, mais au moins, il était reconnu et apprécié en tant que médecin.

        Toutefois, une question capitale demeurait en suspens : était-il un bon père ?

        Il se leva lentement puis monta l’escalier, suivi comme son ombre par ses deux chiens qui n’avaient pas bougé une oreille depuis son retour. Il voulait voir les jumeaux, vérifier qu’ils dormaient bien. Qu’ils ne pleuraient pas…

        Ollie était allongé sur le dos, la tête touchant presque les roues du vieux train posé contre le bois du lit. Adam retira le jouet en souriant, embrassa son fils sur le front, puis passa voir Poppy.

        Couchée en chien de fusil, l’ours de sa grand-mère dans les bras, elle avait l’air si fragile qu’il sentit sa gorge se nouer.

        — Tu dors, chérie ? chuchota-t-il, la voyant sursauter.

        Aucune réponse. Pourvu qu’elle ne fasse pas de cauchemars. Cela se produisait parfois, avant l’arrivée d’Emma. Il remonta la couette sur son petit bout de nez et lui embrassa les cheveux.

        — Fais de beaux rêves, mon cœur, murmura-t-il, avant de sortir sur la pointe des pieds.

        La porte de la « chambre des nounous » était restée entrouverte, remarqua-t-il en descendant le corridor. Mais ce soir, il n’y aurait pas de musique dans cette pièce. Et personne n’en sortirait pour venir le rejoindre dans son lit…

        Mû par une impulsion irrésistible, il entra et alluma le plafonnier. Le lit avait été refait avec soin, constata-t-il. Et il n’y avait plus rien dans la chambre… hormis une magnifique branche de houx, disposée avec art dans un vase ancien.

        Le houx de Noël. Tout un symbole.

        Ecœuré, Adam détourna les yeux. C’est alors qu’un objet brillant, sous le lit, attira son attention. Il se baissa machinalement pour le ramasser : c’était un CD

        Sans doute s’agissait-il d’une copie des chants travaillés par Emma avec la chorale ? Il en avait beaucoup entendu parler, mais il ne connaissait pas le résultat de ce travail qui serait présenté le jeudi soir, pendant la veillée…

        Le disque à la main, se maudissant pour sa faiblesse, il regagna son bureau. Puis, sans prendre la peine d’allumer, il glissa le CD dans l’ordinateur et s’assit à sa table.

        Il s’était attendu à entendre de la musique, pas à voir des photos défiler. Pourtant, ce fut bien le cas, et la première image lui provoqua un choc.

        On y découvrait Emma et une autre jeune femme, insouciantes et joyeuses. Sans doute le cliché avait-il été pris pendant une fête, avec un téléphone portable. Emma paraissait encore plus juvénile. Sa magnifique chevelure bouclée lui tombait sous les épaules et, surtout, elle avait le visage plus rond, les traits moins tirés.

        Quelque chose, dans le cerveau d’Adam, lui intima l’ordre d’en rester là. Ce CD n’avait rien à voir avec l’école. De toute évidence, il s’agissait d’un enregistrement personnel.

        Mais, déjà, un diaporama se déroulait devant ses yeux. Et puis, il y avait cette mélodie exquise. La chanson qu’il avait si souvent entendue, le soir, quand Emma répétait…

        Le texte parlait de bonheurs partagés, de souvenirs, d’amitié. Et d’amour.

        Au bout de quelques secondes, il reconnut le visage de l’homme qui accompagnait Emma à Edimbourg. Il voulut alors appuyer sur le bouton « off »… mais la photo suivante lui arracha un cri d’horreur.

        C’était Emma, allongée dans un lit d’hôpital, chauve et le visage gonflé. Un cathéter central dépassait de l’encolure de sa chemise de nuit. Il avait eu raison de s’interroger à propos de sa cicatrice ! Il comprenait tout, maintenant !

        Elle avait subi des séances de chimiothérapie. Elle avait eu… un cancer.

        Pourtant, même malade, elle souriait encore au photographe. Rien n’aurait pu ternir l’éclat de son visage car elle avait gardé toute sa joie de vivre. Il devina la force, le courage qu’il lui avait fallu pour mener ce combat…

        Sur la photo suivante, les cheveux d’Emma commençaient à repousser. Elle était assise sur un canapé, dans un petit appartement. Chez elle, peut-être ?

        Pour la première fois, le refrain de la chanson fit sens dans l’esprit d’Adam :

        
          

          
            Tu étais là au début, jamais tu n’es partie
          

          
            Sans toi, où serais-je aujourd’hui… 
          

        

        Les yeux embués, il ne voyait plus les images sur l’écran. Les vannes qu’il avait soigneusement fermées étaient en train de s’ouvrir et, soudain, il enfouit le visage dans les mains, le corps secoué de sanglots.

        Qu’avait-il fait ?

        Il avait chassé la femme qu’il aimait plus que sa vie. Etait-elle encore malade ? Etait-ce pour cette raison qu’elle se trouvait à l’hôpital, ce matin-là ?

        Le besoin de la protéger, de la chérir, devint si impérieux que cela lui fit mal.

        Même s’il ne leur restait que peu de temps, il voulait soutenir Emma. Et tant pis si elle en aimait un autre : cela ne changeait rien aux sentiments qu’il lui portait.

        Quelle femme merveilleuse ! Elle devait savoir, en arrivant à Braeburn, que ses jours étaient peut-être comptés. Néanmoins, elle avait donné le meilleur d’elle-même pour Poppy et Ollie. Elle avait fait entrer la magie de Noël dans cette maison. Quant à lui… elle lui avait témoigné de l’affection, quoi qu’il puisse en penser.

        Ils avaient eu une chance extraordinaire de croiser son chemin, tous les trois.

        Les jumeaux allaient vraiment être tristes si, le matin de Noël, ils ouvraient leurs cadeaux sans elle. Leur joie serait gâchée, et il en porterait l’entière responsabilité.

        Emma partirait sans doute ce jour-là. Elle fêterait Noël seule, dans un train. Il n’aurait jamais l’occasion de lui dire à quel point elle avait rendu ses enfants heureux. A quel point lui-même avait été heureux.

        Car elle lui avait donné quelque chose d’aussi précieux que la vie : l’espoir.

        Une poussée sous son coude lui fit relever la tête. C’était Bob qui le regardait de ses grands yeux, l’air tout penaud.

        — Tu as raison, mon chien, murmura-t-il. Ce n’est pas possible. Je vais arranger ça. Je te le promets.
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        — Janet, ma sœur, a appelé pendant que tu étais sous la douche.

        — Ah, bon ? Y a-t-il un souci ?

        Attablée dans la cuisine de Caitlin, Emma accepta avec reconnaissance le mug de café que son amie lui offrait. D’habitude, c’était elle qui préparait le petit déjeuner, mais ce matin-là, elle était reçue comme une princesse.

        Caitlin ne lui avait posé aucune question quand elle lui avait annoncé que son contrat chez les MacAllister était rompu. Chaleureuse et accueillante, la jeune femme l’avait invitée chez elle, non seulement pour la nuit, mais aussi pour Noël. Elle était formidable !

        — Non, tout va bien, répondit Caitlin. Janet et Jim, mon beau-frère, ont eu une idée de génie. Ils vont amener un de leurs ânes quand ils viendront chercher Jemima, demain soir. Il s’appelle Dougal.

        — Mais… on n’a pas besoin de deux ânes !

        — C’est juste un plan B, au cas où Jemima refuserait de coopérer. Apparemment, Dougal a déjà participé à des manifestations publiques, il a l’habitude de voir du monde. Et, cerise sur le gâteau…

        Caitlin avait levé un index avec une mine de conspiratrice. Emma ne put s’empêcher de rire.

        — Que vas-tu encore inventer ?

        — Moi ? Mais rien ! Simplement, Janet et Jim viennent de recueillir un nouveau mâle, et ils cherchent un toit plus calme pour ce pauvre Dougal, qui est perturbé. Comme je leur ai raconté que Jemima s’ennuyait, ils ont pensé, que peut-être… ils pourraient lui offrir un compagnon pour Noël.

        — Oh ! là là… Ce serait génial, mais…

        Emma se mordit la lèvre. Elle n’était pas en mesure d’accepter ce cadeau pour la famille MacAllister !

        — Il faudra le dire à Adam, murmura-t-elle.

        — Janet s’en chargera. Elle est très persuasive, ajouta Caitlin en riant. De toute manière, je n’ai pas le temps d’aller le voir. Il nous reste un millier de choses à faire d’ici demain.

        Emma apprécia le « nous » à sa juste valeur. Même si elle était une « étrangère », Caitlin lui avait dit tout le bien que les villageois pensaient d’elle, surtout depuis le sauvetage de Jock.

        Les gens l’aimaient beaucoup, avait déclaré son amie, et tout le monde aurait été très déçu qu’elle n’assiste pas à la veillée après s’être investie à ce point dans les préparatifs.

        C’était déjà une consolation. Le savoir adoucissait un peu le chagrin d’Emma…

        — Quel est le programme du jour ? demanda-t-elle.

        — Voyons… Il nous reste les paravents à peindre, la salle des fêtes à décorer, la paille à réceptionner. Je dois vérifier que Bryan a terminé le berceau, et appeler la maman de Jeannie pour lui dire d’apporter un gros baigneur…

        Emma termina son café en souriant. Cette journée s’annonçait idéale. Il n’y avait rien de tel que l’action pour éviter de ressasser !

        *  *  *

        — Tu ne peux pas refuser, mon petit gars.

        — Mais Jock, c’est impossible… Je n’ai pas touché une cornemuse depuis des années. Je voulais même reprendre des cours avec toi !

        Adam desserra les scratchs du tensiomètre en soupirant. Jock se portait aussi bien que possible pour un homme qui venait de subir une crise cardiaque, mais il n’était pas question qu’il aille jouer de la cornemuse à la veillée de Noël, comme chaque année. Aussi le vieil homme s’était-il choisi un remplaçant… lui !

        — Tu dis des bêtises, marmonna Jock. Cet instrument, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Tu n’as aucun besoin de cours, même si je serais très content de rejouer avec toi… Mais en attendant, tu iras à la veillée à ma place, ce soir !

        Adam soupira. Il n’avait pas le temps de discuter. Son emploi du temps ressemblait à une course contre la montre. Il avait dû s’organiser avec les mamans de Braeburn pour faire garder Ollie et Poppy la veille, toute la journée, et encore ce jour-là puisque, 24 décembre ou pas, il travaillait.

        Ses enfants s’étaient montrés particulièrement difficiles. Poppy avait pleuré les deux fois, au réveil, parce que Emma n’était pas là. Les jumeaux lui avaient même donné l’impression qu’ils étaient contents de partir chez leurs camarades pour ne plus le voir.

        Il avait tout gagné…

        Et si, ce soir, il essayait de remettre les choses en place ? S’il jouait de la cornemuse à la veillée, Emma serait là. Comprendrait-elle qu’il faisait cet effort pour elle, pour ses enfants ? Saisirait-elle le message ?

        Pour lui qui voulait désespérément renouer le dialogue, ce serait peut-être la dernière chance. S’il ne réussissait pas à la convaincre, elle partirait sans espoir de retour…

        — C’est bon, dit-il. Je vais y aller. Que veux-tu que je joue ?

        Le visage buriné de Jock s’éclaira d’un large sourire.

        — Comme d’habitude, voyons : « O Peuple Fidèle » ! Je suis sûr que tu n’as pas oublié cet air !

        Sur le chemin du retour, Adam essaya tant bien que mal de mobiliser sa mémoire pour retrouver les notes. Heureusement qu’il avait allégé sa journée de travail ! Il allait devoir s’entraîner un peu…

        Il avait prévu de rentrer au manoir pour 16 heures afin d’accueillir Janet et son mari, lesquels devaient venir chercher Jemima. Néanmoins, il était en retard. Aussi ne s’étonna-t-il pas de trouver l’enclos désert quand il arriva, vers 16 h 30.

        En effet, s’il y avait eu un problème, on l’aurait appelé sur son portable. Donc, tout allait bien. A présent, il avait un peu de temps pour sortir les chiens, récupérer son fameux instrument… et son kilt.

        En montant les marches du porche, il découvrit un courrier express glissé sous le paillasson. Hélas, l’enveloppe avait été mal protégée des bourrasques de neige, et quand il la prit, elle se désagrégea entre ses doigts.

        Bizarre, songea-t-il, entrant dans le vestibule. Il s’agissait d’une lettre de l’hôpital. D’habitude, on les lui apportait au cabinet. Ils avaient dû envoyer un coursier remplaçant qui s’était trompé d’adresse…

        Baissant les yeux, il lut les résultats imprimés sur le feuillet humide, à savoir un bilan sanguin complet. C’était… C’était celui d’Emma ! Et les résultats étaient excellents !

        Il tourna la page et vit qu’on avait griffonné une note manuscrite sous les dernières lignes :

        « Tu vois, je te l’avais bien dit.

        » Ça ne pouvait pas être mieux, Em !

        » Joyeux Noël !

        » Je t’embrasse très fort.

        Jack. »

        Jack. L’homme qu’il avait vu à l’hôpital et dans le diaporama. Le « grand frère » adoptif devenu médecin oncologue. Celui qui avait soigné la mère d’Emma et, visiblement, Emma elle-même puisque le bilan sanguin portait sa signature !

        Voilà pourquoi elle s’était rendue à l’hôpital en début de semaine…

        Les jambes coupées, Adam alla s’asseoir dans sa cuisine. D’un côté, il était fou de joie qu’Emma aille bien. De l’autre, il se désolait d’avoir eu une attitude aussi inqualifiable.

        Il avait toujours su, au fond, qu’elle n’était pas comme Tania et qu’elle serait incapable de le trahir. Mais, échaudé par son expérience désastreuse, il n’avait pas réussi à lui faire confiance.

        Et pourquoi avait-elle eu l’air si gêné, si coupable ? Elle s’était même excusée… mais de quoi ?

        Oh ! non ! Ce n’était pas possible ! Elle n’avait tout de même pas cru qu’il la rejetait parce qu’elle était malade ?

        Saisi de nausées, il ferma les yeux.

        Pourrait-il réparer le mal qu’il lui avait fait ? Il devait lui parler d’urgence ! Il ne voulait même pas attendre la fin du spectacle !

        Il savait maintenant ce qu’il avait à faire.

        En priant pour que cela suffise…

        *  *  *

        La neige avait cessé de tomber.

        Un épais manteau blanc recouvrait la place principale et les jardins, mais les ruelles pavées avaient été balayées avec soin pour permettre aux villageois de marcher sans risque jusqu’à la salle des fêtes.

        Passant la tête derrière le grand rideau qui séparait la scène du public, Emma eut l’impression qu’ils étaient venus nombreux. La salle était pleine à craquer.

        En revanche, elle ne voyait Adam nulle part.

        Il allait venir, tout de même ? Il n’allait pas manquer le spectacle où ses enfants tenaient la vedette ?

        Elle reporta son attention sur l’allée centrale dont on avait réduit la taille au maximum pour installer plus de chaises. Il y aurait vraiment peu de place pour Jemima. Pourvu que l’ânesse ne trébuche pas avec Poppy sur son dos !

        — Cette bête est un amour, avait déclaré Janet cet après-midi-là. Tout va bien se passer, tu verras.

        Mais il y aurait beaucoup d’autres choses à voir avant la scène de la Nativité, à commencer par la traditionnelle ouverture du spectacle par un joueur de cornemuse. On avait baissé les lumières, signe que le musicien ne tarderait plus à franchir les grandes portes.

        Un silence quasi religieux était tombé. Tout le monde devait se demander qui allait bien pouvoir remplacer le vieux Jock dans un moment aussi solennel.

        Quand les premières notes s’élevèrent, Emma sentit sa gorge se nouer. Qui aurait cru qu’un chant de Noël joué à la cornemuse pouvait être aussi beau, aussi émouvant ?

        Il faisait trop sombre pour distinguer le visage de l’homme qui s’avançait dans l’allée, mais il avait indéniablement du talent. Qui plus est, il avait fière allure en kilt et chaussettes immaculées montant jusqu’aux genoux. Jock aurait été fier de son remplaçant s’il l’avait vu, et surtout entendu.

        Cet air traditionnel évoquait la joie, la famille et l’amour. Une pensée qui fit monter les larmes aux yeux d’Emma. Elle aussi avait connu le bonheur dans cette petite communauté. Elle avait eu l’impression de trouver son port d’attache…

        Etait-ce sa vision brouillée par le chagrin ? Alors que le musicien avançait, elle crut soudain reconnaître Adam. Mais ce n’était pas possible. Elle devenait folle. Elle le voyait partout !

        Non, elle ne s’était pas trompée, comprit-elle lorsqu’il s’arrêta devant la scène. C’était bien lui ! L’Ecossais fier et courageux à qui elle avait donné son cœur, pour l’éternité…

        Jamais elle ne pourrait aimer un autre homme autant qu’elle l’aimait, lui.

        Déjà, il s’éloignait en direction des cuisines, transformées en arrière-salle.

        Cela changerait-il quelque chose qu’elle aille lui parler ? Elle pourrait lui annoncer l’excellente nouvelle qu’elle avait apprise le matin même au téléphone, de la bouche de Jack. Son bilan était bon ! Les résultats devaient arriver dans la journée par courrier express, mais il avait tenu à le lui dire de vive voix !

        C’était le cadeau de Noël inespéré qu’elle avait attendu sans oser y croire. A présent, elle aurait dû exulter, chanter, crier sa joie, sauf que les larmes continuaient à rouler sur ses joues, tandis que, du regard, elle suivait Adam qui était en train de disparaître.

        Elle les balaya d’un revers de main impatient. Ce n’était pas le moment de craquer ! On avait besoin d’elle !

        Déjà, Poppy et les petites danseuses du groupe folklorique étaient montées sur scène, prêtes à assurer le premier numéro du spectacle. Elle s’avança vers la fillette pour la complimenter.

        — Tu es très jolie en kilt, dit-elle. Ton papa va être fier de toi.

        Elle s’attendait à ce que Poppy bondisse de joie, mais celle-ci s’accrocha à son cou, l’air malheureux. Emma dut détacher les petits bras lorsqu’elle entendit la professeur de danse donner le « top » pour la mise en place.

        — A tout à l’heure, chérie, murmura-t-elle. Je te regarde.

        Suite à ce numéro particulièrement apprécié, ce fut au tour des jeunes joueurs de cornemuse de monter sur scène. Mais, hélas, Emma devrait écouter Ollie sans le voir. Il fallait qu’elle rejoigne Caitlin pour rassembler les enfants qui participeraient au tableau de la Nativité, c’est-à-dire toute l’école ! Ensuite, elle irait retrouver Janet dehors, sous l’abri provisoire aménagé pour les ânes.

        Viendrait alors le moment tant attendu. L’arrivée de Poppy, Ollie et Jemima. Le clou du spectacle.

        Adam frissonna en sentant l’air glacial s’infiltrer entre son kilt et ses chaussettes.

        Il avait regardé Poppy, puis écouté Ollie, assis au premier rang, tout fier de ses jumeaux. Puis il s’était éclipsé car, d’après le programme, quelques récitations de poèmes devaient suivre. C’était l’occasion d’aller parler à Emma avant le grand final !

        Comme il s’y attendait, il la trouva à l’extérieur, en train de s’occuper de Jemima et, lorsqu’il la vit, son cœur se serra douloureusement.

        Cette femme exceptionnelle, il ne la méritait pas. Il en était tombé amoureux et, pourtant, il n’avait pas su la garder.

        Il savait à présent que, dans sa vie, ce serait elle et personne d’autre. Même si elle le rejetait, il continuerait de l’aimer jusqu’à la fin de ses jours. Et il était très probable qu’elle le rejette !

        Mais au moins, il aurait essayé. Il ne pouvait pas abandonner sans avoir plaidé sa cause.

        — Emma…

        — Adam !

        Elle parut abasourdie puis profondément soulagée de le voir.

        — Peux-tu essayer de faire avancer Jemima, s’il te plaît ? demanda-t-elle d’un ton pressant avant qu’il ait pu dire un mot. Elle refuse de bouger.

        Il prit la longe de l’ânesse et tira dessus en sifflant comme il le faisait d’habitude, mais sans succès. Autant essayer de déplacer une montagne.

        — Elle n’ira nulle part sans Dougal ! intervint Janet depuis le fond de l’abri aménagé pour l’occasion. Elle est tombée amoureuse.

        — Quoi ?

        S’avançant, il aperçut le dos laineux d’un autre âne, bien calfeutré dans la paille.

        — Ne me dites pas qu’il y en a un second !

        — Eh si ! Je l’ai amené en doublure, au cas où la vôtre refuserait de bouger. Elle s’est attachée à lui au premier regard. Apparemment, elle se sent très seule. Cette petite bête a besoin d’amour.

        — Comme nous tous…, murmura-t-il en pivotant vers Emma.

        Celle-ci eut l’air encore plus étonné. Janet leur annonça alors qu’elle allait s’enquérir de la progression du spectacle. Dès qu’elle fut sortie, il décida de tenter sa chance.

        — Emma, il faut que je te dise…

        — Dougal est candidat à l’adoption, coupa-t-elle. Et Jemima s’ennuie terriblement.

        Comme pour appuyer ces propos, l’ânesse se rapprocha de son nouvel ami jusqu’à presser son museau contre le sien.

        — Crois-tu que tu pourrais… accueillir Dougal ? reprit Emma, les yeux pleins d’espoir.

        Il se sentait prêt à décrocher la lune pourvu qu’elle lui pardonne. Ce soir, il aurait fait… n’importe quoi.

        — Hmm… Je… D’accord, répondit-il doucement. Si Jemima a trouvé un amoureux, nous serions cruels de les séparer.

        — Oui, en effet. Et puis, cela ferait tellement plaisir aux enfants !

        Emma souriait, avec une lueur si tendre au fond des yeux qu’il eut envie de la prendre dans ses bras. Se pouvait-il… Restait-il une chance…

        Il voulut lui poser la question, mais n’en eut pas le temps car Fiona, la propriétaire du Inn Hotel, se matérialisa soudain près d’eux, hors d’haleine.

        — Docteur ! Ouf, vous êtes là ! Bryan vient de tomber de l’échelle en essayant de réparer notre enseigne. Il… s’est évanoui. Pat, le pompier qui habite notre rue, lui donne les premiers soins, mais il fallait que je vous trouve !

        Pendant une fraction de seconde, Adam soutint le regard d’Emma. Manière de lui faire comprendre que leur discussion n’était pas finie. Qu’elle n’avait même pas commencé…

        — J’arrive, Fiona, répondit-il d’un ton calme. Je récupère ma mallette dans la voiture, et je vous suis.

        En moins de trois minutes, il fut sur les lieux de l’accident. Bryan, l’époux de Fiona, avait fait une mauvaise chute, mais il avait heureusement repris ses esprits, sous la surveillance étroite de Pat.

        Le blessé avait une grosse bosse sur le front et il était sonné, c’était le moins qu’on puisse dire. Adam aida Pat à le porter dans le hall de l’hôtel, où ils l’installèrent sur un canapé. Puis il vérifia ses constantes et effectua un bilan neurologique, plusieurs fois, à cinq minutes d’intervalle.

        L’hospitalisation ne serait pas nécessaire, conclut-il au bout d’un moment. Bryan en était quitte pour une belle frayeur.

        Après lui avoir administré un antalgique, et demandé à Fiona de le réveiller toutes les deux heures cette nuit-là, Adam regagna le centre du village.

        Il avait probablement tout raté, songea-t-il, le cœur gros. Le spectacle de la Nativité devait toucher à sa fin. Bien sûr, il pourrait regarder les vidéos prises par les autres parents, mais ce ne serait pas la même chose.

        Les jumeaux allaient être terriblement déçus.

        Au moment où il entra dans la salle, il entendit un tonnerre d’applaudissements. Le tableau final venait d’être joué, et tous les enfants rassemblés sur la scène recevaient une ovation bien méritée de la part du public.

        Il chercha les siens des yeux, mais ne les vit nulle part. Emma et Caitlin, qui auraient dû saluer avec les élèves, n’étaient pas là non plus, et il sentit une sourde angoisse le gagner.

        Contournant les rideaux, il passa derrière la scène… et heurta presque Emma qui courait dans les coulisses, l’air affolé.

        — Adam ! As-tu vu Poppy et Ollie ?

        — Non. Je les cherchais, justement.

        — Mais ils ne sont nulle part ! s’écria-t-elle d’une voix rauque d’angoisse. Ils ont disparu !

        Janet surgit derrière Emma, hors d’haleine.

        — Les ânes ne sont pas là non plus, je viens de vérifier, dit-elle. Je les avais attachés. Le temps d’aller chercher le fourgon, et…

        — Jemima a sûrement défait leurs liens, coupa Emma. Ollie dit toujours qu’elle arrive très bien à se détacher. Oh ! Seigneur ! Les ânes ont dû s’enfuir, et les jumeaux sont sans doute partis les chercher…

        Caitlin ferma les yeux, inspira à fond. Puis elle secoua la tête.

        — Ils n’ont pas pu aller loin, déclara-t-elle. On va vite les retrouver.

        — Mais dans le noir… Et avec ce froid…, chuchota Emma.

        De par son métier, Adam avait l’habitude de gérer toutes sortes de crises. Mais là, c’était différent. Il n’était pas loin de céder à la panique.

        Il compta jusqu’à dix pour rassembler ses esprits.

        — Comme il neige nous repérerons facilement leurs traces, dit-il, s’efforçant au calme. Il faut constituer plusieurs groupes de recherches et explorer toutes les directions. Les enfants ne sont peut-être pas avec les ânes.

        Dans tous les cas, il fallait se dépêcher. En revenant de l’hôtel, il avait remarqué que les flocons tombaient plus fort. La neige n’allait pas tarder à tout recouvrir…

        Surtout, rester calme. Ne pas s’affoler. C’était la dernière chose à faire.

        — Caitlin, rassemblez les volontaires, s’il vous plaît, ordonna-t-il. Assurez-vous qu’il y ait au moins un téléphone portable par groupe. Janet, je vous laisse chercher les ânes avec Jim. Vous êtes les mieux placés pour les gérer. Emma…

        Quand elle se rapprocha, il croisa son regard anxieux. Elle avait aussi peur que lui. Il était sûr qu’elle éprouvait une angoisse viscérale, maternelle…

        — Viens avec moi, dit-il, tendant la main.

        Elle entremêla ses doigts aux siens, les étreignit.

        Les mots n’étaient plus nécessaires.

        Même si Emma lui en voulait, il savait qu’elle ne le laisserait pas tomber.

        L’essentiel était de retrouver les enfants.
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        Tous les adultes en bonne forme physique s’étaient portés volontaires pour les recherches.

        Caitlin, aidée par cinq ou six mamans, allait garder les enfants au chaud, dans la salle des fêtes, tandis que les équipes se mettraient en marche. Angus, le policier municipal, avait ciblé une douzaine de directions possibles. A pied ou en voiture, chaque groupe avait reçu une mission précise.

        En moins de cinq minutes, tout le monde fut opérationnel. Mais Emma et Adam, eux, étaient déjà dehors, sur la place, quand ils entendirent les premiers véhicules démarrer.

        Sous les lumières du grand sapin et des vitrines, la neige rendait les lieux plus féeriques que jamais. Plus inquiétants, aussi. Car il n’y avait pas âme qui vive sur la place.

        — J’étais certain de les trouver ici ! s’exclama Adam. Tous les ans, ils sont fascinés par le sapin. Si je les écoutais, on y passerait des heures.

        Emma eut l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds. Elle avait voulu croire à cette piste, de toutes ses forces, et maintenant…

        Réfléchir. Il fallait réfléchir. Paniquer ne servirait à rien.

        — Mettons-nous à leur place…, murmura-t-elle. Qu’est-ce qui a bien pu leur passer par la tête ? Mais oui, je sais ! Ils ne t’ont pas vu pendant le spectacle, alors ils doivent te chercher !

        — J’aurais préféré être là, répondit Adam d’un ton abrupt. Je n’avais pas le choix !

        Elle lui posa une main sur le bras.

        — Bien sûr que non. Ce n’était pas un reproche. Essayons de comprendre où ils iraient pour te trouver. Au cabinet, peut-être ?

        — Hmm… C’est possible…

        Adam marchait si vite qu’Emma trébuchait sur les pavés gelés en essayant de rester à sa hauteur. Il lui prit le bras et ralentit légèrement.

        « Soyez là, tous les deux, implora-t-elle silencieusement. S’il vous plaît. »

        Mais, hélas, il n’y avait aucune trace de pas sur les marches du cabinet quand ils arrivèrent.

        — Je suis désolée, dit-elle d’un ton abattu. Je t’ai emmené au mauvais endroit.

        — Ce n’est pas ta faute, voyons. C’était une bonne idée.

        — Si, c’est ma faute ! J’aurais dû les surveiller.

        Elle ne parvenait plus à retenir ses larmes, à présent. Mais Adam n’avait pas besoin de la voir pleurer ! Elle se détourna et les essuya d’un revers de gant.

        — Si quelqu’un est responsable, c’est moi, reprit Adam. Je t’ai demandé de partir. Je n’ai pas fait ce qu’il fallait pour mes enfants. Jamais je n’aurais cru…

        Il s’interrompit et se frappa le front du plat de la main. Puis il pivota vers elle, l’air si sombre qu’elle frissonna.

        — Je ne suis pas un bon père. Tout comme je n’étais pas un bon mari.

        — Comment peux-tu dire ça ? s’écria-t-elle, choquée. Tu es un papa merveilleux. Tu adores tes enfants, même si tu ne le montres pas toujours. Et les gens comprennent très bien pourquoi, à certains moments, tu es de mauvaise humeur. Ils savent que tu as eu un mariage idéal, et que ton cœur s’est brisé le jour où tu as perdu ta femme.

        — Non ! Personne ne sait rien.

        Adam s’était remis à marcher, reprenant la direction du centre du village, passant par des ruelles qu’ils n’avaient pas explorées. Il avait l’air encore plus désespéré, à présent.

        — Mais si, ils savent, insista-t-elle. Et moi aussi, je sais. Je n’aurais pas dû me mêler de ta vie comme je l’ai fait. Je suis désolée de t’avoir compliqué les choses et…

        — Elle n’était pas seule.

        Les mots avaient jailli, comme arrachés de la bouche d’Adam. Elle le fixa, tétanisée.

        — Tania est morte dans les bras de son amant, reprit-il. Tout ça parce que j’étais un mauvais mari.

        — Non !

        Emma se mit à trembler. La surprise, le choc avaient été si forts qu’elle resta quelques instants muette. Puis une vive colère déferla en elle. Elle comprenait mieux, à présent, le calvaire qu’Adam avait vécu. Il avait dû porter ce terrible secret, entretenir le mythe du couple idéal, alors qu’en fait…

        Quel gâchis ! Un homme aussi exceptionnel ne méritait pas cela ! Elle ne s’étonnait plus, à présent, qu’il ait autant de mal à accorder sa confiance…

        Sans cesser de marcher, elle lui prit le menton pour l’obliger à la regarder.

        — Non ! répéta-t-elle avec force. Je ne veux plus jamais t’entendre dire ça. C’est elle qui ne te méritait pas !

        Elle aurait pu passer des heures à lui expliquer pourquoi elle le trouvait formidable, mais ce n’était pas le moment. D’ailleurs, à peine avait-elle fini sa phrase que le portable d’Adam sonna.

        Etait-il possible… Quelqu’un avait-il trouvé les enfants ?

        Les espoirs d’Emma furent vite balayés, hélas.

        — Toujours rien, alors ? dit Adam d’un ton morne dans le combiné. Et les ânes ? Bon, d’accord. Il va falloir sortir des limites du village. Il ne neige plus. S’ils bougent, on les suivra à la trace.

        S’ils bougent… Emma porta une main à ses lèvres pour réprimer un cri d’angoisse. Il faisait tellement froid…

        Adam ferma le clapet de son téléphone d’un coup sec. Puis il demeura immobile, le regard perdu dans le vague.

        — On n’y arrivera pas comme ça, dit-il au bout d’un moment. Nous avons besoin d’aide. Il nous faudrait des chiens.

        
          Des chiens… 
        

        — Des chiens, répéta-t-elle tout bas. Mais oui…

        Aussi clairement que si elle était sur place, elle eut soudain la vision d’une grande cuisine, avec deux chiens couchés devant la cheminée. L’image se transforma très vite en certitude absolue.

        — Je sais où ils sont, dit-elle d’un ton calme.

        Adam se figea.

        — Où ?

        — Ils sont rentrés à la maison.

        — C’est impossible ! Ils sont trop petits. Ils n’ont pas pu parcourir huit kilomètres dans la neige !

        — Eux, non, mais les bêtes, si. Je suis convaincue que les jumeaux ont pris la direction du manoir à dos d’âne. S’ils voulaient te trouver, c’est le premier endroit qui a dû leur venir à l’esprit. Il faut prendre la voiture et aller voir !

        Adam plongea le regard dans le sien, comme s’il voulait désespérément se raccrocher à cette nouvelle piste.

        Elle lui tendit la main, lui pressa les doigts.

        Tout ce qu’elle pouvait lui offrir, c’était un peu de réconfort. Et un nouvel espoir.

        *  *  *

        A la seconde où il engagea son 4x4 sur le chemin tortueux du manoir, Adam comprit qu’il pouvait respirer plus librement.

        Les traces étaient là, bien visibles à la lumière des phares. Des empreintes de sabots… et de petits pas.

        Il se gara devant la maison et descendit rapidement de voiture, imité par Emma. Main dans la main, ils contournèrent alors la bâtisse pour rejoindre le parc, puis l’écurie, à la lumière de son téléphone portable.

        Jamais, dût-il vivre cent ans, il n’oublierait le tableau qui s’offrit à eux quand ils entrèrent dans le refuge.

        Les deux ânes étaient couchés dans la paille, leurs naseaux l’un contre l’autre, et les enfants étaient là, endormis, protégés du froid par les ventres rebondis de leurs compagnons à quatre pattes.

        Ollie avait passé un bras autour du cou de Jemima, tandis que, de l’autre, il étreignait sa sœur. Adorable dans sa robe bleue, Poppy serrait contre elle le baigneur qui avait servi pour le spectacle. Les enfants avaient les joues roses et ils respiraient paisiblement dans leur sommeil.

        Son premier instinct fut de prendre les jumeaux dans ses bras, de les étreindre et de les porter jusqu’à la maison. Mais il avait quelque chose à faire avant.

        Rapidement, il composa le numéro d’Angus et donna la bonne nouvelle au policier municipal : les enfants étaient sains et saufs. Il pouvait arrêter les recherches.

        Après avoir raccroché, Adam vit Emma qui, adossée à la porte de l’enclos, regardait Ollie et Poppy, les yeux pleins de larmes. Il se rapprocha.

        — Je suis resté seul très longtemps, murmura-t-il. J’étais tellement perdu en moi-même… que je ne croyais pas pouvoir reconstruire ma vie un jour.

        — Je sais, répondit-elle doucement. Et je te remercie.

        — Mais… de quoi ?

        — De m’avoir fait confiance. Ce que tu m’as dit tout à l’heure… restera entre nous, quoi qu’il advienne. Personne ne le saura jamais. Le souvenir de ta femme, de la mère de tes enfants, demeurera intact.

        — Sauf que tu partages mon secret, maintenant. Je… ne suis plus seul. C’est à moi de te remercier. Vraiment.

        — Il n’y a pas de quoi.

        Dans la semi-pénombre, il s’aperçut qu’Emma tremblait. Il eut envie de la prendre dans ses bras, mais auparavant, il devait lui parler. Il avait tant de choses à lui dire !

        — J’ai trouvé un CD, sous ton lit, commença-t-il. Dessus, il y avait la chanson et le montage photos pour ton amie. Je suis vraiment, terriblement désolé. Je n’ai jamais pensé une minute que tu pouvais être malade.

        — Pourtant, tu m’as vue… à l’hôpital…

        — Oui, mais j’ai tout compris de travers.

        Il ferma les yeux, inspira à fond pour se donner du courage, puis poursuivit :

        — Je t’ai aperçue à la cafétéria, avec Jack. Vous vous teniez les mains, et j’ai imaginé… Je te présente mes excuses, Emma. Après la mort de Tania… je suis devenu très soupçonneux. Mais je retiendrai la leçon, je te le garantis.

        — Tu l’as déjà retenue puisque, ce soir, tu m’as tout raconté, répondit-elle d’une voix douce.

        — J’aurais dû le faire depuis longtemps. Tu ne me croiras peut-être pas, mais j’avais compris, avant même de tomber sur ton CD, que j’avais commis une énorme erreur. Je le savais, je le sentais… J’étais horriblement malheureux.

        Incapable de s’en empêcher, il captura le visage d’Emma entre ses paumes.

        — Je me suis conduit comme un imbécile, mais je suis sûr d’une chose : je t’aime. Je suis fou de toi, ma chérie. S’il te plaît, promets-moi que tu vas rester. Je ne supporterais pas que tu t’en ailles.

        Une palette d’émotions incroyable se peignit sur le visage expressif d’Emma. De la surprise, de la joie. Et sans aucun doute, de l’appréhension.

        — Je t’aime aussi, de tout mon cœur, chuchota-t-elle. Mais qu’adviendra-t-il si jamais…

        — Chut ! N’y pensons pas. Tout va bien pour l’instant, non ? J’ai ouvert par mégarde le courrier qui t’était destiné, aujourd’hui…

        Elle eut un sourire radieux.

        — Oui, tout va bien. Je n’ai pas encore les résultats de ma ponction de moelle osseuse, mais le premier bilan est très positif. Tu devras peut-être me supporter un certain nombre d’années, Adam…

        Il la prit dans ses bras et l’étreignit. Puis il l’embrassa avec toute la tendresse dont il était capable.

        — Le plus longtemps possible ! Je n’aurai pas assez de l’éternité pour te montrer à quel point je t’aime.

        Avec Emma serrée contre son cœur, il pivota vers les enfants qui dormaient toujours à poings fermés.

        — Allons coucher nos aventuriers, dit-il en souriant. Il est grand temps de les mettre au lit !

        — Oui, tu as raison. Ensuite, nous rejoindrons le nôtre…

        Il vit une petite lueur familière danser dans le regard d’Emma et lui donna un nouveau baiser.

        — Dépêchons-nous, mon amour…
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            Un an plus tard… 
          

          Catherine MacAllister n’avait jamais connu plus merveilleux Noël.

          Même si la naissance d’Holly, l’année précédente, lui avait procuré un immense bonheur, cette fois, elle était comblée. Qu’y avait-il de plus beau que de voir toute sa « tribu » rassemblée au manoir ?

          Quand elle avait voulu mettre la table dans la salle à manger, Adam, Emma, Poppy et Ollie avaient poussé des hauts cris. Pour ce repas de fête, comme pour tous les autres, on ne sortirait pas de la cuisine. C’est qu’on avait ses habitudes, ici !

          Chère Emma… Depuis qu’Adam l’avait épousée, six mois plus tôt, le soleil était revenu dans la maison. Catherine avait su tout de suite que cette adorable jeune femme serait capable de faire des miracles, mais elle n’avait pas imaginé à quel point !

          Balayant les convives du regard, elle eut un sourire heureux.

          Emma, Adam et les jumeaux étaient des hôtes parfaits. Ian et Marion, qui étaient venus du Canada avec leur petite Holly, semblaient aux anges. Quant à Sharon, la meilleure amie d’Emma — qui avait été sa demoiselle d’honneur au mois de juin —, et son époux Andy, ils étaient vraiment très sympathiques.

          — La dinde est bien meilleure que l’année dernière ! déclara Adam en riant. Comme maman n’était pas là, nous n’avons pas su la faire cuire. Et au moment de la découper, nous nous sommes aperçus qu’il y avait un sac en plastique fondu à l’intérieur !

          Un fou rire général accueillit cette anecdote. Andy dut taper dans le dos de Sharon qui paraissait sur le point de s’étrangler.

          — Ah, ça…, dit celle-ci en s’essuyant les yeux. J’aurais dû t’avertir qu’Emma était nulle en cuisine, Adam.

          — Mais j’apprends tous les jours ! protesta l’intéressée. Je suis à bonne école avec Catherine. J’ai une belle-mère formidable.

          Catherine lui lança un regard affectueux. C’était elle qui avait une belle-fille formidable. Et ce n’était pas Adam, fou amoureux, qui dirait le contraire !

          — Ma petite femme a des talents bien plus remarquables que la cuisine, déclara-t-il.

          — C’est quoi, papa, un talent ? demanda Ollie.

          — Cela veut dire que tu sais très bien faire quelque chose. Pour Emma, c’est chanter et jouer de la guitare.

          — Ah, oui ! Maman va bientôt être célèbre ! dit Poppy.

          — Exactement ! renchérit Marion. Je ne suis pas surprise qu’une maison de disques t’ait proposé un contrat, Emma. Quand j’ai entendu ta chanson pour Sharon, j’en ai eu la chair de poule… Non, Holly ! Arrête de faire des bulles avec ta compote… Trop tard… J’en ai plein ma robe.

          Poppy s’esclaffa.

          — Ça alors, tatie ! C’est vraiment trop… bébête !

          Cette expression enfantine et le rire cristallin de Poppy ramenèrent Catherine un an en arrière, le jour où Emma était arrivée à Braeburn. Dire qu’Adam avait failli ne pas l’engager ! Il était tellement triste et taciturne, à l’époque…

          A présent, elle le trouvait plus heureux qu’il ne l’avait été de toute sa vie. La santé d’Emma, il est vrai, n’inspirait plus d’inquiétude. Son ami Jack avait même déclaré, à l’issue du dernier bilan, qu’il ne voulait pas la revoir avant deux ans… du moins pas en tant que médecin !

          C’est ainsi que, depuis douze mois, Adam avait réappris à rire à gorge déployée. Sa complicité avec Emma et le lien qu’ils avaient tissé autour des enfants étaient en tout point extraordinaires. Et, surtout, très émouvants.

          — Alors, les jeunes mariés, il paraît que vous allez bientôt devenir grands-parents ? s’enquit Ian, hilare. Jemima et Dougal vont agrandir la famille ?

          — Eh oui, répliqua Adam. Plus on est de fous, plus on rit…

          Quelque chose dans sa voix, et dans sa manière de regarder Emma, retint l’attention de Catherine. Sa jeune belle-fille avait rougi comme un coquelicot. Et Adam qui ne la quittait plus des yeux…

          — Nous avons autre chose à vous annoncer, reprit-il d’un ton solennel. Emma et moi… allons aussi devenir parents. C’est pour le mois de juillet.

          — Parents ou grands-parents ? demanda Poppy, l’air perdu. De toute façon, ça ne fait rien. Ce sera le bébé de Jemima !

          Adam secoua la tête en riant.

          — Non, trésor, je parlais d’un vrai bébé. Celui qu’Emma a dans son ventre. Vous allez avoir un petit frère ou une petite sœur.

          Poppy poussa une exclamation joyeuse, imitée par Sharon et Marion. Alors, pendant une minute, tout le monde se mit à parler en même temps. Tout le monde… sauf Ollie.

          — Emma n’a pas besoin de bébé, marmonna-t-il quand l’euphorie fut un peu retombée. Elle est déjà notre maman !

          Catherine vit sa belle-fille contourner la table pour aller s’agenouiller devant lui.

          — Je suis ta maman et je le resterai toujours, dit-elle avec douceur. Mais tu sais, il y a beaucoup de place dans le cœur d’une maman… et aussi dans le cœur des enfants. Toi, tu seras très content quand le bébé sera né, tu verras.

          — Hmm…

          — Moi, je suis déjà contente, déclara Poppy. J’adore les bébés !

          Catherine songea que la vie était décidément parfaite.

          De la magie dans toute sa splendeur !

        

        

    

  

  
    TITRE ORIGINAL : A LITTLE CHRISTMAS MAGIC

    Traduction française : CHRYSTELLE POULAIN

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par le Groupe Harlequin

    Blanche® est une marque déposée par Harlequin

    © 2014, Alison Roberts.

    © 2015, Traduction française : Harlequin.

    Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

    Famille : © LUCKYIMAGES/ROYALTY FREE/SHUTTERSTOCK

    Tous droits réservés.

    ISBN 978-2-2803-3957-5

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    HARLEQUIN

    83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr

  




[image: pagetitre]



    
      
      

      
        1.
      

      
        En grimpant quatre à quatre le perron de l’agence d’intérim médical, Samantha Lewis dénoua rapidement le foulard rose vif qui la protégeait plus ou moins de la pluie et secoua ses cheveux bouclés, faisant voler des myriades de gouttes froides autour d’elle.

        Elle aurait dû se méfier. A Londres, en décembre, la pluie dépassait toujours les pires prévisions.

        Une fois à l’intérieur, elle fut assaillie par la chaleur et le brouhaha. L’activité de l’agence était plus fébrile que jamais à l’approche des fêtes : pendant les vacances, il y avait toujours un rush sur les infirmières.

        Ayant déboutonné son duffle-coat gris, elle chercha un siège où s’asseoir en attendant d’être reçue.

        Ce ne serait pas long. Contrairement aux autres infirmières, elle savait quelle serait son affectation. La même que les deux années précédentes : veiller sur le petit Daniel Banks — un adorable petit bonhomme de sept ans atteint de mucoviscidose. C’était le job idéal. Trois semaines payées davantage que six mois de travail dans le service national de santé. Dans sa situation, un contrat rêvé ! Certes, cela signifiait une vigilance de chaque instant, mais Daniel le méritait. Ses parents et ses frères étaient en permanence aux petits soins pour lui. Pouvoir compter sur une personne sûre pendant les fêtes de Noël les soulageait beaucoup.

        Ayant réussi à capter le regard de Leah, la réceptionniste, elle lui sourit.

        Mais Leah, toujours si joviale à son égard, détourna les yeux et décrocha le téléphone comme pour se donner une contenance.

        Bizarre.

        Regardant autour d’elle, Samantha reconnut les visages familiers de quelques collègues qui, ayant retiré leur affectation, s’engouffraient de nouveau dans le froid et la foule d’Oxford Street. Toutes ces infirmières auraient préféré passer les fêtes en famille mais, comme elle, elles avaient sans doute désespérément besoin d’un complément de salaire. Noël était la meilleure période de l’année pour l’obtenir. Depuis deux ans, elle avait eu une chance folle de tomber sur Daniel et sa merveilleuse famille. D’autres, moins chanceuses, avaient des patients moins délicats et passaient les fêtes à jouer les femmes de chambre, voire les cuisinières, outre leur rôle d’infirmière spécialisée.

        Une porte s’ouvrit à la volée, laissant passer un courant d’air frigorifiant. Trish Green, la directrice de l’agence, passa la tête dans l’entrebâillement.

        — Samantha, venez me voir, je vous prie.

        Dans le bureau de Trish soufflait en permanence par les fenêtres ouvertes un vent plus glacial que dans Oxford Street. Tout le monde savait que la pétulante directrice abordait la ménopause, et personne ne pipait mot. Aussi Samantha se contenta-t-elle de reboutonner son duffle-coat.

        — Que se passe-t-il, Trish ? demanda-t-elle. Je suis juste venue chercher ma feuille de route pour aller chez les Banks.

        Pour toute réponse, Trish lui fit signe de s’asseoir en face d’elle, l’air embarrassé. Elle prit place derrière son bureau et la fixa, les doigts crispés sur un dossier, le visage empourpré.

        — Je suis désolée, Sam, dit-elle. J’ai essayé de vous appeler.

        Elle sembla hésiter un instant, comme si elle mesurait l’impact de ce qu’elle allait dire.

        — Daniel Banks a été hospitalisé cette nuit.

        Sous le choc, Sam se redressa sur son siège.

        — Est-ce grave ? Est-ce une infection pulmonaire ?

        Les infections pulmonaires étaient courantes chez les enfants souffrant de mucoviscidose. Mais elle était une spécialiste de cette affection et était à même de lui faire de la kiné respiratoire.

        Les lèvres serrées, Trish secoua la tête.

        — C’est plus grave que cela, Sam. C’est une pneumonie. Il a été placé sous assistance respiratoire.

        Incapable de refouler son émotion, Sam sentit des larmes perler à ses yeux. Pour un gosse comme Daniel, une pneumonie pouvait être fatale.

        — Oh non, murmura-t-elle. Que peut-on faire ?

        — J’ai parlé aux parents, répondit Trish avec un soupir. Ils ont annulé tous leurs projets pour les fêtes. On les a avertis qu’ils étaient engagés dans un processus long et difficile.

        Sam s’affaissa sur son siège.

        Daniel était un tel amour de gosse ! Si drôle, si plein de joie de vivre, malgré son mal ! Ça lui tordait le cœur d’imaginer l’angoisse de ses parents.

        — Sam ?

        L’interpellation de Trish la fit sursauter. Levant les yeux, elle vit des rides soucieuses creuser le front de l’énergique directrice.

        — Je suis désolée, Sam, mais votre engagement aussi est annulé.

        Un frisson la parcourut.

        Ça ne lui avait pas effleuré l’esprit. Elle n’avait pensé qu’au petit bonhomme, à ses parents, à ce nouveau drame. Mais cela signifiait pour elle un effroyable manque à gagner.

        Quel terrible concours de circonstances ! Elle devait payer avant la fin du mois la pension de sa mère dans une maison de retraite médicalisée. C’est pour cela qu’elle proposait ses services à l’agence de Trish Green et que, chaque année, elle sacrifiait ses vacances en famille.

        La gorge nouée, elle essaya de combattre la panique qui s’insinuait en elle.

        Comment allait-elle payer la pension de sa mère ?

        Trish s’agita sur sa chaise, l’air gêné.

        — Je n’ai rien d’équivalent à vous proposer, Sam, dit-elle enfin en feuilletant quelques papiers. Rien qui soit payé ce prix-là pour trois semaines de travail.

        La porte du bureau s’ouvrit brusquement. L’air affolé — ce qui n’était pas dans ses habitudes — Leah fit son entrée.

        — Trish, pardon de faire irruption, mais je viens de recevoir la confirmation de la demande… Euh, vous voyez de quoi je parle : la demande de tout à l’heure. Il faut quelqu’un immédiatement, le vol est à 19 heures à Gatwick.

        Le regard de Trish sembla voltiger de l’une à l’autre, puis elle saisit le dossier que Leah lui tendait, l’ouvrit et se mit à l’examiner attentivement.

        Incapable de supporter plus longtemps le silence, Samantha intervint d’une voix étranglée.

        — Puis-je être utile à quelque chose ?

        Etait-ce sa voix qui avait prononcé ces mots ? Avait-elle laissé sa détresse s’exprimer sans retenue ?

        Elle avait désespérément besoin d’un travail équivalent à celui qui venait d’être annulé. Sinon, elle serait obligée d’aller quémander des gardes supplémentaires à l’hôpital, et la rémunération serait à des années-lumière de ce qu’elle pouvait espérer de l’agence…

        Trish la fixait de son regard d’acier et s’éclaircit la voix.

        — Vous y connaissez-vous en diabète, Samantha ?

        Se raidissant sur sa chaise, elle essaya de rassembler ses esprits.

        — Très bien, balbutia-t-elle. Enfin, assez bien… euh, je veux dire, plus que bien.

        Les sourcils levés, Trish la dévisageait d’un air perplexe.

        Quelle impression donnait-elle ? Tant pis ! Si c’était là l’occasion de décrocher un engagement bien payé pour les trois prochaines semaines, il fallait foncer.

        Elle reprit son souffle.

        — Evidemment, continua-t-elle d’une voix posée, en tant qu’infirmière, je possède les connaissances de base. En outre, ma propre sœur est diabétique. J’ai donc une expérience directe du risque d’hypoglycémie, de l’ajustement des doses d’insuline et de tous les risques et complications liés à cette maladie.

        C’était vrai, elle en savait plus sur la question que n’importe quelle autre infirmière. Avoir vécu depuis l’enfance avec une personne souffrant de diabète lui procurait une expérience bien supérieure au suivi d’un patient durant quelques jours dans un hôpital.

        Le regard scrutateur de Trish s’attarda sur elle.

        — Vous sentez-vous capable de soigner quelqu’un qui vient juste d’être diagnostiqué ? Cela signifie qu’il faudra non seulement le soigner mais faire son éducation face à la maladie, Samantha.

        La bouche sèche, elle opina lentement de la tête.

        — Je pense pouvoir maîtriser la situation sans difficulté, répondit-elle d’une voix affermie. Quel âge a le patient ?

        Trish, qui semblait à présent particulièrement absorbée par l’examen du dossier, lui lança un regard incisif.

        — Avez-vous un passeport en cours de validité ? Et êtes-vous prête à signer une clause de confidentialité ?

        — Une… quoi ? demanda-t-elle, abasourdie.

        Pourquoi Trish lui posait-elle une question aussi saugrenue au lieu de lui répondre sur l’âge du patient ? S’agissait-il d’un bébé, voire d’un nouveau-né ? Certains enfants étaient diagnostiqués très jeunes, quasiment au berceau. Mais Trish la regardait en coin, en brandissant un document extirpé du dossier.

        — Une clause de con-fi-den-tia-li-té, répéta-t-elle en appuyant sur chaque syllabe. Vous devez la signer si vous voulez obtenir ce travail.

        — Pourquoi donc ? demanda-t-elle, éberluée. De toute façon, toute infirmière a un devoir de confidentialité.

        — Il s’agit ici d’autre chose. Le patient n’est pas un enfant. C’est un adulte. Un adulte très connu.

        Ce fut comme si un déclic se produisait dans son esprit.

        — Un passeport ? Le job est donc hors du Royaume-Uni ?

        — Il est à Innsbruck, une célèbre station de ski dans les Alpes, répondit Trish en poussant vers elle le document. Vous devez prendre un vol dès ce soir. C’est tout ce que je suis autorisée à vous dire. La seule condition est de signer la clause de confidentialité. Vous ne saurez pour qui vous travaillez que lorsque vous serez arrivée à destination.

        Elle saisit avec curiosité le document que lui tendait Trish.

        Le contrat était anonyme et même rudimentaire dans sa concision : le patient était un adulte de sexe masculin, diagnostiqué comme diabétique moins de quarante-huit heures auparavant. La personne engagée devrait non seulement lui prodiguer des soins lors des trois prochaines semaines mais aussi lui apprendre à accepter et gérer la maladie avec laquelle il était désormais condamné à vivre. Au bas de la page était indiqué le salaire.

        Une somme pareille ? Pour trois semaines de travail ?…

        — Est-ce une proposition sérieuse ? demanda-t-elle, la voix blanche.

        Son esprit se perdait en calculs surréalistes. Combien de mois de soins à domicile devrait-elle assurer pour arriver à une telle somme ?

        C’était de sa faute, aussi, si elle avait besoin de gains supplémentaires.

        Quand sa mère avait fait une attaque, deux ans auparavant, elle avait voulu la soigner elle-même, refusant que quiconque s’en charge à sa place. Il s’était vite avéré impossible qu’elle s’occupe de sa mère tout en conservant un travail fixe à l’hôpital. Elle avait donc démissionné et pris un poste dans une école d’infirmières à Brixton, moins payé mais avec des horaires plus réguliers et moins d’heures à accomplir. Mais la baisse de salaire n’avait pas tardé à se révéler dramatique, surtout quand elle avait dû assumer deux échéances du prêt immobilier de sa mère et payer des gardes de jour pour veiller sur elle. Mais celles-ci n’avaient pas toujours été à la hauteur. Quand sa mère avait fait une chute, elle avait compris qu’elle devait la confier à un établissement médicalisé. Elle en avait finalement trouvé un qui donnait toutes les garanties de sérieux et de sécurité nécessaires. Le seul hic était le prix, astronomique. Mais là, sa mère était heureuse et les soins étaient de haut niveau. Elle était donc obligée d’avoir recours à l’agence de Trish pour se procurer un complément de salaire.

        — Bien sûr que cette proposition est sérieuse, Samantha, répondit Trish en se levant. Croyez-vous que je vous mettrais dans une situation douteuse ? Une seule question : pouvez-vous prendre un vol à Gatwick ce soir à 19 heures ?

        En parlant, elle lui tendait le document d’une main, un stylo de l’autre.

        Comment hésiter une seconde face à une offre pareille ? Quel piège pourrait cacher cette clause de confidentialité ? Il s’agissait probablement de quelque acteur sur le retour qui ressentait le besoin de se faire choyer pendant quelques semaines. Elle avait vaguement entendu parler d’Innsbruck, ce n’était pas un lieu de perdition. Et le salaire proposé n’était pas de ceux qui se refusent.

        Saisissant le stylo, elle apposa résolument son paraphe au bas du contrat.

        Tendant le document signé à Trish, elle lui adressa son sourire le plus radieux.

        — Pas de problème. Innsbruck, c’est en Autriche, n’est-ce pas ? Une station de ski pour Noël, que désirer de plus ? Ce sera un enchantement, Trish !

        *  *  *

        Assis au bord de son lit dans une chambre de l’hôpital général d’Innsbruck, Mitchell Brody considérait avec animosité le médecin à l’air déterminé qui occupait la chaise en face de lui.

        Il se sentait sur le point d’exploser et évitait soigneusement de jeter un coup d’œil au miroir, conscient qu’il devait faire peur à voir.

        Rien n’aurait pu lui arriver de pire. Le début de sa tournée avait lieu dans trois semaines. Il fallait qu’il soit au top de sa forme, capable de se déchaîner sur scène. Cette tournée n’était pas une tournée comme les autres. Rien ne l’empêcherait de l’entreprendre.

        — Je vous signe une décharge, docteur, et vous me laissez sortir d’ici, lança-t-il, du ton auquel d’habitude personne ne résistait.

        Mais cela ne sembla pas marcher.

        — Je ne vous laisserai pas sortir si je ne vous sais pas sous bonne garde, monsieur Brody, rétorqua le médecin, implacable. J’ai téléphoné à Londres à une excellente agence d’infirmières intérimaires, mais en ce moment, ils sont débordés. Je crains qu’ils n’aient personne qui possède les compétences nécessaires.

        — Débrouillez-vous, trouvez-moi quelqu’un capable de faire ça pour moi, docteur. Je paierai ce qu’il faudra.

        — Il ne s’agit pas seulement de trouver « quelqu’un capable de faire ça pour vous », répliqua le médecin, de plus en plus sévère. C’est à vous aussi de vous prendre en main. Vous devez apprendre à gérer votre maladie vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour le reste de votre vie. C’est pourquoi il faut auprès de vous pendant trois semaines quelqu’un qui vous apprenne à le faire. Et ce n’est pas parce que vous paierez plus cher que vous trouverez la bonne personne. A cette époque de l’année, on s’arrache le personnel efficace.

        — O.K., j’apprendrai à gérer ma maladie. Mais plus tard, pas maintenant ! Je ferai ça dans six mois, après la tournée.

        — Non, rétorqua le médecin d’un ton glacial. Si vous ne faites pas ce que je vous demande pendant les trois semaines à venir, j’avertis la compagnie d’assurances qui assure votre tournée. Vous ne serez pas couvert.

        Sous le choc, Mitchell sentit le sang se retirer de ses veines.

        Quelqu’un osait lui dire non !

        D’habitude, il suffisait qu’il claque des doigts pour que chacun s’élance. A quoi servirait-il, sinon, d’être une rock-star richissime et mondialement célèbre ? Depuis que l’argent ruisselait sur lui, plus personne ne lui avait jamais dit non.

        Sonné, il regarda le médecin.

        — Vous ne pouvez pas faire ça…

        Il avait voulu se montrer impérieux, mais sa voix se brisa.

        Le cauchemar ne faisait qu’empirer. Il y avait d’abord eu ces semaines infernales où il s’était senti d’une faiblesse inouïe. Puis le diagnostic du diabète. Et maintenant, une menace sur la tournée.

        — Je peux parfaitement le faire, et vous le savez très bien, monsieur Brody, répliqua le médecin. Une rock-star malade, ce n’est pas le rêve pour une compagnie d’assurances. Vous avez intérêt à être en bonne santé si vous voulez démarrer cette tournée. Pour être franc, je pense d’ailleurs que trois semaines de surveillance spécialisée en amont ne seront pas suffisantes, il vous faudra aussi un accompagnement durant la tournée. Mais si vous ne voulez même pas vous plier à mes premières instructions, alors…

        Avec un geste de la main, il laissa sa phrase en suspens.

        Mitchell sentit le cœur lui manquer.

        Ce n’était pas après les cachets de la tournée qu’il courait. De l’argent, personnellement, il en avait. Mais cette tournée planifiée depuis deux ans n’était pas comme les autres : les recettes étaient destinées au Saint-Jude Hospital pour enfants d’Innsbruck.

        Voilà des années qu’il apportait un soutien financier à cet établissement. C’était la seule partie encore privée de son existence. Il redoutait comme la peste que la presse à sensation y fourre son nez, troublant la quiétude des petits malades et de leurs parents.

        Grâce au financement qu’il assurait personnellement, l’hôpital avait pu rester à flot au cours des dix dernières années, mais les besoins étaient devenus criants. Des travaux occasionnels ne suffisaient plus, c’était le bâtiment entier qu’il fallait rénover. Faire les choses à moitié n’était pas dans son tempérament. Les plans étaient prêts et approuvés. Tout serait flambant neuf et à la pointe du confort et de la modernité. Il ne manquait que le complément de financement. C’est pourquoi il ne renoncerait pas à la tournée, quel que soit son état de santé.

        — Bien, lâcha-t-il à contrecœur. Dans ces conditions, trouvez-moi quelqu’un pour faire mon éducation.

        Se levant avec un hochement de tête dubitatif, le médecin disparut en direction de son bureau et revint après un moment qui sembla à Mitchell une éternité.

        — Vous avez de la chance, dit-il. L’agence vient d’appeler. Ils ont trouvé une infirmière. Elle n’est pas spécialiste du diabète mais possède l’expérience requise.

        — C’est-à-dire ?

        — C’est-à-dire qu’elle saura vous aider à maîtriser votre état. Je lui ai envoyé mes instructions par e-mail.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Elle prend un vol à Gatwick à 19 heures. Elle sera ici à 23 heures ce soir. Je préférerais ne pas vous laisser sortir avant son arrivée, ajouta-t-il en remarquant le sac bouclé.

        Secouant résolument la tête, Mitchell attrapa la boîte contenant une seringue pré-remplie.

        — On m’a expliqué comment faire l’injection. Je prendrai dix unités de cette seringue ce soir avant de dîner, et trente-six unités de celle-ci avant d’aller me coucher, ajouta-t-il en désignant une autre seringue sur la table de nuit. Je m’y engage, docteur. Maintenant, laissez-moi partir. Cette infirmière sera là dans quelques heures, tout ira bien d’ici là.

        Il voyait à l’expression du médecin que celui-ci n’était pas convaincu. Mais cela faisait deux jours qu’il était hospitalisé, et il n’en pouvait plus. Quelle plaie d’être à l’hôpital, même si vous avez les moyens de vous payer une chambre privée !

        Il recourut à son sourire le plus irrésistible, celui qui faisait fondre son public :

        — Allons, docteur, que voulez-vous qu’il m’arrive en quelques heures ?

        *  *  *

        Le voyage en avion avait été un cauchemar pour Samantha. Le type sur le siège à côté d’elle s’était mis à ronfler dès le décollage et avait laissé rouler sa tête sur son épaule jusqu’au moment où l’appareil avait atterri à Innsbruck. Elle avait fait de son mieux pour se concentrer sur les informations qu’elle avait téléchargées concernant les divers types de diabète, d’insuline et de régimes alimentaires. Comme elle ne savait rien de son futur patient, il fallait qu’elle soit parée à toute éventualité.

        Son téléphone résonna alors qu’elle quittait le tarmac : un e-mail du médecin de son patient, avec des instructions détaillées.

        Elle lirait plus tranquillement cet e-mail à l’hôtel.

        Ayant joué des coudes pour saisir son sac de voyage sur le tapis roulant, elle se hâta vers la sortie.

        Parcourant du regard le hall de l’aéroport, elle ne put retenir un battement de cœur en voyant son nom inscrit sur une pancarte. Avec le sentiment enivrant d’être traitée comme une VIP, elle tendit son sac de voyage au garçon vêtu d’une épaisse parka qui brandissait la pancarte.

        La nuit était déjà sombre, et il avait son bonnet couvert de légers flocons de neige. Comme cela était poétique de se trouver à Noël dans un endroit couvert de neige !

        — Samantha Lewis ? se fit préciser le garçon en saisissant le sac. C’est tout votre bagage ? Un seul sac ?

        Il avait un sourire sympathique et une pointe d’étonnement dans la voix.

        — Oui, répliqua-t-elle. Combien aurais-je dû en avoir ?

        — La dernière fois que je suis venu chercher une passagère, répondit le jeune homme dont le sourire s’élargit, elle avait dix valises. Dont celle de son chien, il est vrai.

        — Vous plaisantez ? s’écria-t-elle en riant.

        — Pas du tout, fit-il avec un regard circulaire, comme s’il cherchait quelque chose d’autre. Pas de skis ?

        — Je suis ici pour travailler, pas pour skier.

        — Euh, pardon, dit-il en fronçant les sourcils, l’air profondément perplexe.

        Il lui tendit la main.

        — Je suis Dave, l’assistant-homme à tout faire de Mitchell.

        Elle se rendit compte qu’il la scrutait de la tête aux pieds.

        — Comme vous avez été contactée au dernier moment, Mitchell et moi redoutions que vous n’ayez pas eu le temps de vous équiper, mais ne vous inquiétez pas. J’ai un blouson confortable et un bonnet pour vous dans la voiture, déclara-t-il. Ce sera un peu grand pour vous, mais ça devrait aller.

        Comme il prenait le chemin de la sortie, elle lui emboîta le pas.

        — Qui est ce Mitchell ? demanda-t-elle, étonnée. On ne m’a pas dit pour qui j’allais travailler. Et pourquoi aurais-je dû m’équiper ?

        Un vent glacial la transperça dès qu’ils eurent franchi les portes de l’aéroport, lui apportant la réponse.

        Son duffle-coat n’était décidément pas adapté aux rigueurs de l’hiver dans les Alpes. Dave lui avait annoncé qu’un équipement l’attendait dans la voiture, mais elle ne savait pas très bien si elle devait s’en sentir réconfortée ou inquiète.

        Dave ouvrit le coffre d’un immense 4x4 à la carrosserie métallisée et y posa son sac de voyage.

        C’était le plus grand sac qu’elle possédait, mais dans ce coffre il paraissait microscopique. Et elle tressaillit en voyant que le véhicule était équipé de pneus spéciaux et que ceux-ci étaient en outre entourés de chaînes.

        Les routes devaient être enfouies sous une épaisseur impressionnante de neige pour que de telles précautions soient nécessaires…

        Dave lui ayant ouvert la portière, elle grimpa à l’intérieur.

        Sur le siège arrière étaient posés en évidence un blouson bleu vif, une combinaison assortie, ainsi qu’un bonnet de laine, bleu également, des gants et une paire de bottes fourrées.

        Elle souleva le blouson avec curiosité.

        Il avait dû coûter une fortune, matelassé comme il l’était et pourtant léger comme une plume !

        — Le bleu vous ira bien, décréta Dave qui l’observait, installé à la place du chauffeur. C’est la couleur de vos yeux.

        Elle se sentit rougir.

        On lui faisait si souvent des compliments sirupeux sur ses yeux et ses cheveux qu’elle se demandait si c’était une chance ou une malédiction d’être une blonde aux yeux bleus.

        Mais lorsque Dave eut quitté le parking et qu’ils roulèrent sur la route, elle oublia tout.

        Elle avait le sentiment magique d’être transportée dans un autre monde. Dans la nuit, ils étaient cernés par les cimes neigeuses des Alpes, tandis que les lumières de la ville semblaient un refuge chaleureux au cœur des sombres forêts de pins et des hautes montagnes.

        — Vous ne m’avez toujours pas répondu, s’enhardit-elle à demander : pour qui travaillez-vous ?

        Dave lui jeta un regard bref puis fixa de nouveau la route.

        — Franchement, personne ne vous l’a dit ? répliqua-t-il avec un sourire entendu.

        — Non. Mais j’ai bien cru qu’on m’obligerait à signer la clause de confidentialité avec mon sang !

        — Bizarre qu’on ne vous l’ait pas demandé, ironisa-t-il avec un clin d’œil. C’est pourtant ce qu’on fait d’habitude.

        — Quel est donc le grand secret derrière tout ça ? questionna-t-elle, s’efforçant de garder le ton de la plaisanterie malgré sa curiosité dévorante.

        — Le grand secret, comme vous dites, s’appelle Mitchell Brody, répondit Dave d’un ton calme. C’est lui, le grand secret. Mitchell démarre une tournée mondiale dans trois semaines, et on vient de lui apprendre qu’il est diabétique. C’est vraiment une tuile majeure.

        Elle ouvrit la bouche, et son cœur cessa de battre un instant.

        — Mitchell Brody lui-même ? Le fameux Mitchell Brody ?

        Elle s’attendait à tout, mais pas à cela. C’était donc là la raison de la clause de confidentialité !

        Mitchell Brody, la rock-star, une pâture de choix pour les médias. Le moindre mouvement de paupières de sa part faisait la une de l’actualité. Un physique d’une beauté insolente, un corps d’athlète, un sourire ravageur. Le type même du beau gosse, limite mauvais garçon, dévoré par son ego. Quand une femme était photographiée à son bras — pour ne pas dire dans ses bras —, c’était invariablement le top model en vogue du moment. Cet homme-là valait des millions… Non, des milliards…

        — Peut-il y avoir un autre Mitchell Brody ? répondit placidement Dave en haussant les épaules.

        A l’idée de ce qui l’attendait, elle s’effondra contre le dossier de son siège.

        Les journaux regorgeaient d’histoires sur la conduite inconsidérée de la star. On ne comptait plus ses prises de bec musclées avec ses musiciens et ses managers. Ni les chambres d’hôtel saccagées, les bagarres, les tapages nocturnes. Mitchell Brody n’était pas un type à accepter sans ruer dans les brancards de contrôler son taux d’insuline et de planifier ses repas.

        — Si je m’étais doutée que c’était lui, laissa-t-elle échapper avec un soupir.

        — Qui pensiez-vous que ce serait ? demanda Dave qui semblait prodigieusement amusé de sa réaction.

        — Honnêtement, je n’en avais aucune idée. J’avais imaginé au plus un acteur de feuilleton télévisé ou un businessman fatigué. Mais Mitchell Brody… C’est énorme !

        Elle laissa errer son regard à travers la vitre.

        Les rues étaient vivement illuminées, les boutiques ornées de scintillantes décorations de Noël. C’était une succession de charmantes façades rétros et de vieilles demeures du XVIIIe siècle peintes de couleurs pastel. Du rose, du bleu, du pêche, du jaune. Un vrai soleil d’été, en pleine nuit et en plein hiver. Mais Dave bifurqua et emprunta un chemin de montagne, raide et sombre.

        — Dans quel hôtel allons-nous résider ? demanda-t-elle. Il faudra que je parle au chef, pour les menus.

        — Qui vous dit que vous allez résider à l’hôtel ?

        Gagnée par l’inquiétude, elle vit que la voiture s’enfonçait dans la montagne, dépassant sans s’arrêter plusieurs hôtels d’aspect accueillant aux façades de bois du plus pur style tyrolien.

        — C’est que… la plupart des gens vont à l’hôtel, risqua-t-elle.

        — La plupart des gens ne sont pas Mitchell Brody, répliqua Dave. Il a acheté une maison sur la hauteur.

        — Vraiment ?

        Ils étaient entourés de pistes neigeuses luisant doucement dans la nuit. Tout, y compris la disposition des charmants hôtels qu’ils avaient dépassés, semblait inviter à gagner les pentes, skis aux pieds.

        Elle s’agita nerveusement sur son siège.

        — Mitchell aime-t-il skier ? demanda-t-elle en s’éclaircissant la gorge.

        La presse ne mentionnait jamais de prouesses de la rock-star dans la neige. Le théâtre de ses exploits se situait plutôt dans les Caraïbes ou sur des yachts luxueux.

        Dave s’esclaffa.

        — S’il aime skier ? Est-ce que les abeilles aiment le miel ?

        Sans perdre de vue la route sinueuse, il fit un geste vers l’arrière de la voiture.

        — Pourquoi pensez-vous que je vous ai apporté un équipement complet ?

        — Pour que je n’attrape pas froid ? fit-elle, pleine d’espoir, tandis que l’horreur de la situation s’imposait à elle.

        Sa seule expérience de ski, dans l’adolescence, lui laissait un souvenir cuisant. Elle avait passé son temps à plat dos ou à plat ventre dans la neige. Son jean était détrempé, la neige fondue s’était insinuée dans ses manches et sous son blouson. Un supplice ! Grelottante, elle avait battu en retraite devant un feu brûlant et un chocolat chaud dans le local de l’école de ski. Quand le moniteur était venu la chercher pour la ramener sur les pistes, sa réponse avait été un non retentissant dont les murs de l’école de ski devaient encore résonner.

        A l’idée de rechausser des skis, un frisson la parcourut, que Dave dut interpréter de travers.

        — Si vous avez froid, enfilez le blouson que je vous ai apporté, dit-il. Nous arrivons. Dehors, ça gèle.

        Sans protester, elle se défit de son duffle-coat et attrapa le blouson bleu sur le siège arrière.

        Dès qu’elle l’eut enfilé et en eut remonté le zip, une exquise chaleur l’enveloppa comme par magie. C’était un pur objet de luxe et de volupté !

        — C’est merveilleux, Dave, ne put-elle s’empêcher de murmurer en tassant ses cheveux sous le bonnet de laine.

        Se retournant, elle jeta un coup d’œil à la combinaison étalée sur le siège arrière.

        Elle aussi semblait confortable à souhait, mais pas question de l’enfiler. Ça pourrait faire croire qu’elle acceptait l’idée de skier.

        A présent, Dave avait engagé la voiture sur une allée privée dont on ne voyait pas le bout. Une lumière chaleureuse apparut enfin, éclairant un magnifique chalet de style tyrolien traditionnel. Il était bien quatre fois plus grand que ceux qu’elle avait vus en chemin, mais il était accueillant avec ses volets de couleur, son balcon de bois sculpté et ses décorations rouges et noires peintes sur la façade.

        Trop occupée à l’admirer en sortant de voiture, elle ne remarqua pas tout de suite la morsure du froid. Mais le vent glacé ne tarda pas à transpercer son jean, et la combinaison molletonnée gisant sur le siège arrière lui parut soudain terriblement tentante.

        — Quelle maison immense ! Combien de personnes y vivent-elles ? demanda-t-elle en se tournant vers Dave qui sortait son sac du coffre sans plus d’effort que s’il s’était agi d’une plume.

        — Il n’y aura que vous et Mitchell, répondit-il.

        Elle reprit son souffle si brutalement que l’air glacé lui brûla la gorge.

        — Et vous ? Vous ne restez pas ?

        — Moi ? Oh non ! fit-il en éclatant de rire.

        — Il doit y avoir du personnel ? Une équipe ? Des assistants ?

        Des pensées affolantes l’assaillaient.

        Seule dans une montagne isolée avec le plus torride des rockers, star planétaire et mauvais garçon patenté… Elle croyait entendre l’exclamation que ne manquerait pas de pousser son amie Carly quand elle lui raconterait ça.

        Pourtant, c’était vrai.

        Le sol était glissant comme une patinoire. Le froid avait traversé immédiatement ses semelles minces. Elle regagna la voiture et enfila les bottes fourrées aux épaisses semelles antidérapantes, mieux adaptées à un lieu pareil.

        — Ne croyez pas tout ce qu’on lit dans les journaux, lança Dave par-dessus son épaule en se dirigeant vers la porte. Mitch aime vivre simplement. Il déteste sentir un tas de gens autour de lui. Il n’y a ici ni cuisinier ni assistant.

        Comme s’il se rendait soudain compte de ce qu’elle allait devoir affronter, il eut un petit sourire encourageant.

        — Bonne chance pour tout ça, Samantha !

        Elle cilla.

        « Tout ça » signifiait être seule dans une maison avec Mitchell Brody, un mec aussi sexy que son rock était déjanté. Comme des centaines de filles de par le monde, elle aussi avait eu le béguin pour lui dans son adolescence. Elle avait contemplé sur internet les photos de lui torse nu, où il exhibait de fabuleux pectoraux, des hanches étroites dans un pantalon de cuir et des cheveux noirs trop longs juste ce qu’il fallait et savamment désordonnés…

        Elle ne s’était jamais senti la gorge aussi sèche. On lui avait servi à boire pendant le vol, mais ça lui semblait à des années-lumière. Plus moyen de reculer à présent. Elle n’avait plus qu’à suivre Dave à l’intérieur.

        Waouh !

        C’était comme entrer de plain-pied dans la page d’un magazine de décoration : le plus vaste salon qu’elle ait jamais vu s’offrait à sa vue. Des murs blancs, un parquet de bois blond, des canapés profonds garnis de coussins disséminés çà et là, une élégante table entourée de douze chaises, un écran de télévision occupant toute une cloison… L’ensemble respirait l’espace, le pouvoir, l’argent.

        Un bruit de verre brisé retentit sur sa droite, suivi d’une explosion de jurons pour le moins colorés.

        — Mitch ? appela Dave d’un ton anxieux.

        L’estomac noué, elle le suivit dans la cuisine.

        Comme le reste de la maison, la pièce était de taille démesurée. On aurait dit un show-room, si le désordre n’y avait été à son comble. Tous les placards étaient ouverts, de la nourriture traînait partout. La porte du gigantesque réfrigérateur était ouverte, et Mitchell Brody en personne fourrageait à l’intérieur. Un verre de jus d’orange gisait en miettes à ses pieds, répandant un liquide sucré sur le sol d’ardoises grises, mais il ne semblait pas s’en soucier.

        La situation était surréaliste. Pourtant, en elle, les réflexes professionnels prirent le dessus.

        — Est-il souvent dans cet état ? demanda-t-elle en douce à Dave, qui semblait pétrifié.

        — Non, jamais.

        Hormis ce qu’elle avait lu dans la presse, elle ne savait pas grand-chose de Mitchell Brody. Qu’importe. Pour l’instant ce n’était pas au rocker qu’elle avait affaire, mais au patient. Un homme qui venait d’être diagnostiqué comme diabétique.

        — Y a-t-il quelqu’un d’autre dans la maison ? demanda-t-elle.

        Dave fit non de la tête.

        Le temps qu’il aille la chercher à l’aéroport, cela faisait donc une heure que Mitchell était seul, et ils n’avaient aucun moyen de savoir ce qu’il s’était passé pendant ce temps. En outre, elle n’avait pas encore lu l’e-mail du médecin lui précisant la marche à suivre. Il y avait tout à parier que l’attitude de Mitchell soit due à sa maladie, mais on ne pouvait pas exclure un de ses légendaires accès de colère.

        Quoi qu’il en soit, elle devait agir.

        S’approchant de lui, elle repoussa du pied les débris de verre et lui toucha légèrement le dos :

        — Mitchell, puis-je vous aider ?

        Quand il se retourna, elle eut un choc.

        Sa chemise largement ouverte bâillait sur sa poitrine. Il avait le visage émacié, les traits hagards, et la musculature triomphante qui décorait les murs de sa chambre d’adolescente avait fondu.

        Autant de signes d’acidocétose diabétique, une grave complication du diabète lorsque celui-ci n’est pas soigné et que le corps ne produit pas assez d’insuline…

        — Qui êtes-vous ? Barrez-vous de là, grogna Mitchell Brody avant de lui tourner le dos et de se remettre à extirper ce qui lui tombait sous la main dans le réfrigérateur pour le balancer derrière lui.

        Il suffisait de l’observer pour voir qu’il était en pleine crise d’hypoglycémie. Le niveau de sucre dans son sang devait même être si bas qu’il risquait de trépasser dans les minutes suivantes s’il n’avalait pas quelque chose immédiatement.

        — Qu’aime-t-il manger ? demanda-t-elle à Dave en se mettant à inventorier les placards.

        — Des fraises et des pommes, répondit celui-ci. Il prend un smoothie chaque matin.

        — Faites-le asseoir, fit-elle d’une voix brève.

        Il fallait faire vite.

        Saisissant dans le réfrigérateur une barquette de fraises et des pommes, elle se hâta de les placer dans le blender qu’elle avait repéré sur le comptoir et pressa le bouton. Puis, attrapant à la hâte des yaourts, elle en ajouta au mélange et continua à presser le bouton, avant de verser le contenu du blender dans un verre.

        — Que lui arrive-t-il ? demanda Dave qui, les mains sur les épaules de Mitchell, tentait de le guider vers une chaise.

        — Le taux de sucre dans son sang est trop bas. Si on peut lui faire avaler quelque chose, il se sentira mieux, expliqua-t-elle en allant s’asseoir à côté de son patient.

        » Hello, Mitchell, dit-elle. Je suis Samantha, votre infirmière. Buvez un peu de ceci pour me faire plaisir.

        — Vous, fichez-moi la paix, grogna celui-ci en repoussant violemment le verre.

        D’après son expérience sa sœur aussi pouvait se montrer agressive quand elle était en hypoglycémie. Mais en l’occurrence, c’était à un homme grand et terriblement costaud qu’elle avait affaire. Grâce au ciel, Dave était là.

        — C’est votre smoothie favori, Mitchell, insista-t-elle. Prenez-en au moins une gorgée.

        L’air égaré, il avala une gorgée avec une évidente mauvaise grâce. Puis, ayant apparemment reconnu une saveur qui lui convenait, il prit lui-même le verre en main et se mit à boire à petites lampées.

        Elle avait assez d’expérience et de patience pour le laisser aller à son rythme. Cinq minutes plus tard, le verre était presque vide.

        Elle avait hâte à présent de trouver un glucomètre — il devait y en avoir un quelque part — pour contrôler le niveau de sucre, mais elle ne voulait pas s’éloigner de Mitchell.

        Dave semblait ravagé par l’inquiétude. Il n’avait visiblement pas l’habitude de ce genre de situation. A lui aussi, elle devrait apprendre comment traiter le diabète.

        — Que faut-il faire à présent ? demanda-t-il.

        — A présent ? répliqua-t-elle en s’adossant à la chaise de cuisine qui était plus confortable qu’elle n’en avait l’air. Attendre, Dave, c’est tout.
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        Un ange flottait dans le champ de vision de Mitchell. Un ange aux boucles blondes, au lumineux regard bleu et au blouson assorti. Le bonnet de l’ange aussi était bleu, si bien que ses boucles blondes semblaient suspendues dans les airs.

        Drôle de rêve. Bien différent de ceux qu’il faisait d’habitude.

        L’ange lui tapotait la main et lui parlait avec douceur.

        Bizarre, ça aussi. Les femmes qui peuplaient ses rêves avaient en général un comportement plus brûlant…

        Une autre voix que celle de l’ange résonnait quelque part. Ça le dérangeait. En outre, son dos lui faisait mal, et il avait très froid.

        Portant les mains à son torse, il s’aperçut qu’il était complètement découvert. Pourquoi était-il à demi nu ? Avec peine, il se redressa, s’efforçant de dissiper la brume qui noyait son esprit.

        Ah ! A présent, il reconnaissait la voix. C’était celle de Dave. Celui-ci parlait comme quand il était nerveux, trop vite et en faisant une véritable bouillie des mots.

        L’ange bleu était toujours là, comme dans un brouillard, et s’adressait à lui d’une voix douce :

        — Hello, Mitchell ! Etes-vous de retour parmi nous ?

        Il était incapable d’articuler un mot, comme s’il avait reçu un coup en pleine figure et qu’il avait la lèvre fendue. Il sentait d’ailleurs un drôle de goût dans sa bouche. Du sang ? Non, plutôt un goût de fraise. Il ne se rappelait pourtant pas en avoir mangé.

        Son esprit se remettait lentement en marche, assemblant avec peine les pièces éparses du puzzle. L’une lui semblait particulièrement étrange : la présence de cet ange bleu, qui se révélait une créature de plus en plus féminine et lui posa de nouveau la main sur le bras.

        Cela le fit sursauter. Contrairement à ce que croyait son public, il détestait qu’on le touche.

        Repoussant sans ménagement la mystérieuse créature, il se redressa sur la chaise où il était assis.

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-il avec effort.

        Elle lui sourit. Ah, quel sourire ! Eblouissant ! Il faudrait qu’il lui demande l’adresse de son dentiste.

        — Je m’appelle Samantha Lewis. Je suis votre infirmière. L’agence m’a envoyée pour que je vous aide à gérer votre diabète. Il était temps que j’arrive. C’est de la folie que l’hôpital vous ait laissé sortir avant mon arrivée.

        Elle fronçait à présent les sourcils, de petites rides soucieuses autour des yeux.

        Il la préférait quand elle souriait.

        Pivotant péniblement sur son siège, il essaya de repérer où se trouvait Dave.

        — Dave, que se passe-t-il exactement ici ?

        Sa propre voix avait un drôle de son. Quant à la cuisine, le chaos y était indescriptible, comme si une explosion s’était produite, propulsant la nourriture aux quatre coins.

        Il pointa du doigt le carnage.

        — Et que diable est-il arrivé à ma cuisine ?

        Il se rappelait avoir regardé la pendule en se demandant à quelle heure l’infirmière arriverait. Après cela, le trou noir.

        Quand diable cette infirmière était-elle arrivée ?

        S’apercevant que sa chemise flottait librement sur son torse dénudé, il agrafa au hasard quelques boutons. Non que cela le gêne de montrer son corps, le nombre de calendriers à son effigie vendus chaque année en témoignait, mais ce n’était pas la tenue idéale pour un premier contact.

        Plus il reprenait ses esprits, plus il se sentait surpris.

        Il s’était attendu à voir débarquer quelqu’un d’autoritaire qui lui aboierait dessus durant trois semaines, pas une petite mignonne mince et blonde, aux yeux bleu pervenche et à l’allure de majorette. Loin de le ravir, ça le contrariait. Ce qu’il lui fallait, c’était quelqu’un qui l’aide à maîtriser sa maladie de telle sorte qu’il puisse démarrer la tournée. Le public l’attendait. Les gosses de l’hôpital comptaient sur lui — et que dire de leurs familles. Il n’avait pas besoin d’avoir dans les pattes une créature affriolante qui viendrait le troubler.

        Il sentit qu’elle lui tapotait légèrement le bras.

        Elle n’était plus souriante mais terriblement sérieuse.

        — Mitchell, pouvez-vous me dire où est passé votre lecteur de glycémie qui permet d’afficher le taux de glucose dans votre sang ? Vous devez faire ce contrôle immédiatement. Ensuite, nous pourrons parler de ce qu’il s’est passé.

        Elle avait changé de ton et lui parlait maintenant comme s’il était un enfant.

        Agacé, il l’ignora, se leva et fit quelques pas dans la cuisine, écrasant au passage des débris de verre sur le sol.

        — Qui a cassé du verre ? hurla-t-il, vindicatif. Qui a fait ça, Dave ? Qui a traîné ses bottes dans ma cuisine ?

        Rien ne l’insupportait comme le désordre. C’est pourquoi il préférait rester seul. Au moins, il n’y avait personne autour de lui pour créer la pagaille. Le regard hostile, il observa Dave, qui s’efforçait de réparer le désordre ambiant en remettant fébrilement les choses dans les placards.

        — Euh… En fait, nous n’étions pas là, fit celui-ci en se tournant vers lui. Et quand nous sommes arrivés…

        Sa voix s’éteignit, comme s’il n’avait pas envie d’en dire davantage.

        — Et alors, quand vous êtes arrivés ? rugit Mitchell, sentant son exaspération atteindre le point limite.

        Semblant s’enhardir, Dave hocha la tête.

        — Quand on est arrivés, Mitchell, tu étais en train de ravager les placards et le frigo.

        — Tu veux dire que c’est moi qui ai fait ça ? vociféra-t-il, n’arrivant pas à y croire.

        Mais, au même moment, son regard se posa sur la pendule murale, et il tiqua : c’était comme si deux heures entières de sa vie s’étaient évanouies sans laisser de traces.

        La jeune femme s’adressa à lui avec une fermeté insupportable :

        — Mitchell, nous devons parler, vous et moi.

        Sa rage ne fit que redoubler.

        — Oh vous, la paix ! rugit-il. Parler, parler… Je m’en fiche, de vos parlottes. Ce que je veux, bon sang, c’est savoir ce qu’il s’est passé ici.

        D’ordinaire, il suffisait qu’il lève un sourcil pour que chacun rentre sous terre. Mais là, il avait beau hurler à pleins poumons, cette péronnelle restait de marbre.

        — A partir de maintenant, déclara-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine, vous ferez ce que je vous dirai de faire. Si je vous dis que nous avons à parler…

        Elle marqua une pause.

        — Eh bien, nous parlerons !

        Cerise sur le gâteau, elle pointa froidement du doigt l’un des canapés du salon.

        — Aussi, soyez assez aimable, monsieur Brody, pour transporter votre postérieur jusqu’à ce canapé et vous asseoir.

        *  *  *

        Pour un baptême du feu, c’était un baptême du feu ! Jetant un coup d’œil à la pendule, Samantha vit qu’il était déjà minuit. Elle se tourna vers Dave.

        — Vous pouvez rentrer chez vous, Dave, tout ira bien.

        Semblant soulagé d’un poids, Dave lui adressa un signe de tête plein de gratitude et sortit.

        Il semblait ne pas se remettre d’avoir vu Mitchell dans un état pareil.

        Lui non plus, il ne devait pas se remettre de ce qu’il lui arrivait. Peu de gens devaient lui parler sur le ton qu’elle avait employé. Mais elle était là en tant qu’infirmière, c’était son travail de le prendre en charge.

        — Mitchell, votre glucomètre. Où est-il ?

        Elle voyait bien qu’il était encore en état de choc. C’était la première crise d’hypoglycémie qu’il affrontait, et il ne savait visiblement plus où il en était. Mais, quand il tourna enfin les yeux vers elle, elle ne put refréner un frémissement intérieur.

        C’était Mitchell Brody en personne qui lui faisait face, à quelques centimètres seulement. Même avec des traits creusés et un corps amaigri, son charme magnétique opérait. Les adolescentes du monde entier auraient donné la prunelle de leurs yeux pour se trouver à sa place !

        Une étrange chaleur s’empara d’elle. Elle dut se faire violence pour ne pas laisser errer son regard sur le torse à moitié dénudé et sur la toison brune qui apparaissait sous la chemise défaite.

        Figé dans une troublante immobilité, il semblait la dévorer du regard, son profond regard sombre fixé sur elle.

        Que se passait-il dans sa tête ?

        Clignant soudain les yeux, il désigna un sac de voyage posé près du canapé.

        — Il est là-dedans… Le glucomètre.

        Ce fut comme un rappel à l’ordre : elle était là pour aider cet homme à gérer sa maladie, pas pour rêvasser et s’extasier devant sa personne comme la première adolescente venue.

        Ayant trouvé la boîte, elle lui fit signe de rester assis sur le canapé, mais il se leva avec un geste énergique de dénégation et se dirigea vers la table de salle à manger.

        C’était lui qui avait raison de choisir la table plutôt que le canapé. Gênée de ne pas y avoir pensé elle-même, elle l’observa tandis qu’il se laissait tomber sur une chaise.

        Il semblait à présent avoir presque retrouvé un état normal — enfin ce qui pouvait passer pour un état normal pour un énergumène comme Mitchell Brody. Mais son célèbre visage aux traits conquérants était creusé de rides profondes et exprimait un réel désarroi. Pour la première fois, elle décelait de la vulnérabilité chez lui.

        Pour elle, tout devint clair en un instant : elle devait faire table rase du rocker Mitchell Brody, de sa légende et de sa célébrité. Elle avait face à elle un homme de vingt-neuf ans dont on venait de découvrir qu’il était atteint d’une maladie qui bouleversait sa vie. Et, d’après son état physique, le diagnostic avait été plutôt tardif.

        Sans lui laisser le temps de parler, elle sourit.

        — Mitchell, je suis là pour vous aider. Tout ira bien. Ce sont les premiers jours de la maladie, vous découvrez ses effets. Nous avons trois semaines devant nous pour que vous appreniez à les reconnaître et à dominer la situation.

        L’air prodigieusement énervé, il secoua la tête.

        — Comme si j’avais le temps de m’occuper de ces bêtises ! J’ai une tournée à préparer, moi ! C’est à ça et à rien d’autre que je dois consacrer mon énergie.

        — Non, Mitchell. C’est à « ces bêtises », comme vous dites, que vous devez vous consacrer en priorité, déclara-t-elle fermement. Sinon, il n’y aura pas de tournée du tout, parce que vous ne serez pas en état de mettre le pied sur une scène.

        — Vraiment ? fit-il.

        Il semblait aussi perplexe que s’il était poussé dans ses derniers retranchements.

        Dave avait-il raison en disant de ne pas croire tout ce que racontaient les journaux ?

        Ayant ouvert la boîte, elle en extirpa le glucomètre et le lui tendit.

        — Je suppose qu’on vous a expliqué à l’hôpital comment vous servir de ce petit appareil ? fit-elle avec un sourire encourageant.

        — Oui, répondit-il avec ironie. Une terrifiante Lady Dragon s’en est chargée.

        Il pencha la tête sur le côté, soudain charmeur.

        — Pouvez-vous actionner cet appareil pour moi ? Après tout, vous êtes là pour ça, non ?

        — C’est vous qui êtes malade, Mitchell, pas moi. Vous devez apprendre à gérer vous-même votre état de santé.

        D’un geste de la main, elle engloba la cuisine dévastée.

        — De telles choses ne doivent pas se reproduire. Vous devez apprendre à reconnaître les symptômes annonciateurs d’une crise. Personne ne peut le faire pour vous.

        Pourvu qu’il ne fasse pas un caprice de star en réponse à sa fermeté ! Même les enfants de cinq ans apprenaient à contrôler leur diabète. Il avait beau être rock-star et milliardaire, il était capable d’en faire autant. Mais, à l’évidence, il n’aimait pas qu’on lui dicte sa conduite. Elle devait avancer sur des œufs.

        Conciliante, elle lui sourit.

        Elle observa la façon dont il ouvrit la boîte, en extirpa le stylo piqueur, le plaça sur son doigt et le pressa pour recueillir une goutte de sang sur une bandelette avant que le glucomètre n’affiche le résultat. Apparemment, il avait bien retenu la leçon de Lady Dragon. C’était déjà ça.

        En moins de dix secondes, l’appareil bippa, et elle lut le résultat : 4,2.

        — Savez-vous quel est le taux normal de sucre dans le sang ? demanda-t-elle en pointant l’écran.

        — Entre quatre et sept, répondit-il d’un air excédé. Mais le mien était beaucoup plus élevé quand j’étais à l’hôpital.

        — Ce n’est pas étonnant. Votre diabète vient d’être diagnostiqué. Il faut du temps pour que les choses rentrent dans l’ordre.

        Elle le regarda s’adosser à sa chaise.

        Ses muscles se relâchaient. L’épuisement, normal après une crise d’hypoglycémie de cette violence, se répandait sur toute sa personne. Alarmée, elle se dirigea vers la cuisine et se mit en quête de pain, dont elle plaça une tranche dans le toaster.

        — Vous devez avaler quelque chose tout de suite. Le smoothie vous a donné un coup de fouet, mais il ne faudrait pas que le taux de sucre retombe au milieu de la nuit.

        Ouvrant le réfrigérateur, elle y jeta un coup d’œil.

        — Fromage ou jambon sur votre toast ?

        — Jambon, avec de la moutarde à côté.

        — Nous parlerons demain de vos choix alimentaires, fit-elle en déposant l’assiette devant lui.

        — Les couleurs du bonheur, susurra-t-il en contemplant l’assiette.

        En une seconde, l’hostilité qu’il lui témoignait semblait s’être envolée. Avec surprise, elle vit que même son regard las était souriant. Elle n’avait plus devant elle l’insolent pin-up boy des affiches et des calendriers. Il n’était plus l’idole qui enflammait les foules avec sa voix rauque, sa guitare, son sourire carnassier et ses déhanchements provocants. Il était juste Mitchell Brody, un homme avec qui elle se trouvait seule dans un chalet à un million de livres perdu au milieu des neiges. Ce qu’elle vivait était le rêve de toute femme. Plus d’une infirmière de sa connaissance aurait été prête à tuer pour se trouver à sa place…

        Mais elle devait rester sur ses gardes. Ce regard brun était capable de la tétaniser et de lui faire perdre la tête.

        — Une tasse de thé ? proposa-t-elle précipitamment.

        Ayant mis la bouilloire en marche, elle ouvrit les placards à la recherche du thé et des tasses, énervée de sentir que Mitchell la suivait d’un regard insistant qui s’attardait sur le bas de son dos quand elle se penchait vers les rayons inférieurs.

        — En haut à droite pour le thé, en bas à gauche pour les mugs, finit-il par indiquer en mordant une bouchée de son toast. Mais je préférerais une bonne bière.

        — C’est trop tôt pour une bière, répliqua-t-elle sèchement, mue par un réflexe professionnel, avant de se dire qu’elle avait parlé trop vite.

        Un rocker de sa trempe ne devait pas raffoler du thé ! Elle avait eu tort de le contrer. Un patient qui fait l’apprentissage de la maladie choisit souvent la rébellion si on lui dicte de façon trop autoritaire ce qu’il doit faire. Elle avait vu avec sa sœur que cela pouvait avoir des résultats désastreux. Or, Mitchell Brody n’était pas un patient ordinaire. Si elle savait gérer en douceur un malade pour l’amener à faire ce qu’il fallait, avec lui ce serait cent fois plus difficile.

        Soucieuse, elle le regarda passer une main négligente dans ses cheveux dont la longueur légèrement excessive était trop bien calculée pour être le fruit du hasard.

        Ce diable d’homme savait à quel point il était sexy. Vu l’empressement des médias à célébrer sa séduction et son charisme, il ne pouvait pas l’ignorer. Travailler avec lui, vivre sous le même toit, ça n’allait pas être une mince affaire. Elle allait devoir boucler la porte de sa chambre à triple tour et espérer ne pas être atteinte de crises de somnambulisme.

        En attendant, la théière semblant un objet inconnu dans la maison, elle versa directement l’eau bouillante sur des sachets dans les mugs, y ajouta du lait et les posa sur la table.

        — Ne vous en faites pas, Mitchell, dit-elle en s’efforçant de garder son calme. Je vous expliquerai comment doser votre insuline quand vous voudrez boire une bière. Mais peut-être pas tout de suite. Quand le moment sera venu…

        Sans répondre, il but une gorgée de thé avant de repousser son mug d’un air dégoûté.

        — Je veux deux sucres dans mon thé.

        Prenant son sac, elle en extirpa une boîte de saccharine et versa deux sucrettes dans le mug.

        — C’est infect ! s’exclama-t-il en grimaçant carrément après y avoir goûté.

        — Vous vous y ferez, rétorqua-t-elle avec assurance. Dans quelques semaines, vous ne remarquerez plus la différence.

        — Vous vous y engagez personnellement ? demanda-t-il avec un regard provocant, en levant son mug vers elle comme pour porter un toast.

        Avec un signe affirmatif de la tête, elle leva son propre mug et trinqua avec lui.

        Malgré tout, ça commençait à devenir intéressant.

        *  *  *

        Si quelqu’un avait dit quelques semaines auparavant à Mitchell qu’il se trouverait à Innsbruck en compagnie d’une jolie fille avec qui il se contentait de boire du thé à minuit passé, sagement assis à côté d’elle, il lui aurait ri au nez.

        Durant les semaines précédant le diagnostic, il s’était bien rendu compte que quelque chose ne tournait pas rond. Il ne s’était jamais senti aussi fatigué, physiquement et mentalement. Persuadé que c’était dû au stress de la préparation de la tournée, il était venu se réfugier à Innsbruck, son lieu de prédilection et son havre de paix.

        La presse n’avait pas repéré qu’il y possédait un chalet. Sa maison de l’île Maurice était régulièrement survolée par des hélicoptères, son hôtel particulier de Londres était en permanence assiégé par les paparazzi qui campaient devant la porte. Sa maison de Los Angeles, comme d’autres demeures de stars, faisait partie du circuit des tour-opérateurs. Y avoir un minimum d’intimité était impossible.

        C’est pourquoi il aimait tellement Innsbruck. Il avait acheté le chalet dix ans auparavant sous le nom de son frère. Enfoui dans les Alpes neigeuses, avec un accès direct au plus beau domaine skiable du monde, c’était l’endroit rêvé.

        Il aimait ce lieu. Il aimait sa population. Mais ce qu’il aimait par-dessus tout ici, c’était l’hôpital pour enfants Saint-Jude.

        Il avait vécu à Innsbruck, enfant. Son père, qui travaillait pour un grand laboratoire pharmaceutique autrichien, avait été nommé ici pour un an. Pour Mitchell et son petit frère Shaun, ç’avait été le paradis. Ils avaient su skier en quelques semaines. On ne pouvait les arracher aux pistes ! Et puis, la maladie de Shaun avait été diagnostiquée. A partir de là, ils s’étaient installés à Innsbruck, et la vie familiale avait tourné autour de l’hôpital Saint-Jude.

        Il avait choisi ce chalet pour son charme traditionnel en dépit de ses proportions démesurées. Mais aussi parce que depuis le balcon, on pouvait voir le toit du Saint-Jude. Il aimait cette demeure. C’était sa cachette, son jardin secret.

        Ici, pour la plupart des gens, qui le connaissaient depuis plus de vingt ans, il était Mitch, le type dont le frère avait eu la leucémie. Jamais Mitchell Brody, la rock-star. Ni le type qui possédait quatre résidences somptueuses à travers le monde et une douzaine de voitures de course. Ni le fêtard qui s’écroulait à l’aube à la sortie des night-clubs ou finissait la nuit au poste pour tapage et ébriété.

        Ici, il faisait la queue comme tout le monde à la boulangerie pour acheter ses pâtisseries favorites. Et il adorait ça. Ça lui faisait du bien de posséder un endroit où il pouvait vivre normalement, sans être entouré de gens attendant quelque chose de lui.

        Les filles non plus n’étaient pas désintéressées. Bien sûr, il avait été un adolescent boutonneux quémandant ses premiers baisers, puis un type dont elles se moquaient quand il s’enfermait dans sa chambre pour jouer de la guitare. Mais cela avait payé. A la longue, il était devenu un excellent musicien. Son premier album était devenu disque d’or en quelques heures, et la file de ses admiratrices n’avait cessé de croître depuis. Une musculation intensive et une coupe de cheveux savamment négligée avaient fait le reste…

        Mais ces atouts ne semblaient pas compter pour la fille assise en face à lui, qui le dévisageait calmement de ses grands yeux bleus.

        Plissant les yeux, il darda sur elle un regard en principe irrésistible.

        — Comment m’avez-vous dit que vous vous appelez ?

        — Samantha, répondit-elle avec un petit rire indulgent. Samantha Lewis.

        S’adossant à sa chaise, il lui jeta cette fois le regard approbateur sous lequel chaque femme palpitait d’espoir.

        Le râteau fut cinglant : haussant les sourcils, Samantha pointa vers lui son index.

        — Pas de ça avec moi ! déclara-t-elle d’un ton ferme. Inutile de jouer les tombeurs et de me faire votre œil de velours. Je suis ici pour mon travail. Si je bois du thé avec vous à minuit passé, c’est uniquement pour contrôler votre taux de sucre avant que vous n’alliez dormir.

        Cette innocente pensait-elle qu’on le décourageait aussi facilement ?

        — Justement, parlons un peu de votre travail. Qu’allez-vous faire exactement pour moi ? demanda-t-il d’une voix caressante.

        L’espace d’une seconde, elle sembla troublée, mais elle se reprit aussitôt.

        — Je ferai pour vous ce que je dois faire. Je vous aiderai à mesurer votre taux de glucose, je vous apprendrai à ajuster votre prise d’insuline et à reconnaître les signes précurseurs d’une crise d’hypoglycémie. C’est important pour vous de savoir contrôler personnellement le taux de sucre dans votre sang. Cela vous permettra de vivre de façon indépendante et d’éviter les complications.

        Il ne put réprimer un grognement.

        Elle n’avait peut-être pas le look de Lady Dragon, mais elle en prenait le ton sentencieux.

        — Parlons d’autre chose, dit-il en se penchant davantage. Y a-t-il dans votre vie un M. Lewis ?

        Il la vit sursauter légèrement et prendre du recul sur sa chaise, comme si elle réfléchissait à la façon de répondre. Puis elle avala une gorgée de thé et le regarda en face.

        — Bien que ça ne vous regarde pas, non, il n’y a pas de M. Lewis dans ma vie pour l’instant. L’audition des prétendants est en cours.

        Elle avait de la repartie. Bien, ça…

        — Et vous, Mitchell Brody — d’ailleurs, est-ce votre vrai nom ? — cachez-vous dans un placard une éblouissante vedette de cinéma ou un top model en vogue ?

        Cette petite blonde était décidément à la hauteur. Elle pouvait même être très divertissante.

        Il sourit.

        — Oui, répondit-il, Mitchell Brody est mon nom. Et, non, il n’y a aucune femme cachée dans les placards, étourdissante ou pas. Mais cela peut changer d’un instant à l’autre.

        — Attendez-vous quelqu’un ? demanda-t-elle, l’air soudain inquiet.

        Tiens, tiens. Une pointe d’intérêt de sa part ?

        Mais non ! C’était une infirmière. Son infirmière. Rien de plus. Il ne devait pas se laisser entraîner dans des plans absurdes, même si elle était mignonne à croquer.

        — Non, je n’attends personne. Cet endroit est un sanctuaire pour moi, fit-il avec énergie. J’y amène rarement quelqu’un. Vous ne verrez personne ici, à part la femme de ménage et Dave, qui préfère d’ailleurs dormir à l’hôtel. Et aussi… Ah, heureusement que vous m’y faites penser !

        Sortant son portable, il se mit à saisir un texto.

        — Que faites-vous ? demanda Samantha, intriguée.

        — Avec tout ce qu’il s’est passé aujourd’hui, j’ai oublié de faire quelque chose, répondit-il en jetant un coup d’œil circulaire sur la pièce. Qu’en pensez-vous ? Rouge et or ? Bleu et argent ? Ou bien du rose et du violet ? Non, pas de rose ni de violet, ce n’est pas une bonne idée…

        — Rouge et or… pour quoi ? demanda-t-elle d’un air interloqué en plissant le nez d’une façon qui la rendait absolument craquante.

        — Pour le sapin de Noël. Il sera livré demain, tout décoré. Je dois indiquer mon choix de couleurs.

        — Parce que vous demandez à quelqu’un d’apporter un sapin de Noël tout décoré ? demanda-t-elle avec un air d’intense stupéfaction.

        — Oui, chaque année. Il suffit que j’indique les couleurs. Alors, lesquelles choisissez-vous ?

        — Pourquoi ? C’est votre maison, pas la mienne.

        Elle reprenait son ton froid. Dommage. Il la préférait quand elle lui renvoyait la balle, une étincelle de malice dans les yeux.

        — Vous allez passer Noël ici, Samantha. Je ne veux pas choisir quelque chose qui vous fasse hurler d’horreur. D’habitude, je m’occupe de tout ça début décembre, mais avec cette fichue maladie, j’avoue n’y avoir plus pensé.

        Il se dirigea vers le mur opposé où l’espace à côté de la cheminée était totalement vide.

        — C’est ici que l’on installe le sapin. Je fais aussi décorer la cheminée.

        — Tout dépend de ce que vous voulez, dit-elle en examinant la pièce d’un air appliqué. Le rouge et l’or donneront plus de chaleur à l’ensemble, mais le bleu et l’argent s’harmoniseront mieux avec vos murs blancs et votre parquet de bois blond.

        Venant s’asseoir sur une chaise tout contre elle, il lui donna un petit coup de coude dans les côtes et lui adressa un clin d’œil complice.

        — Mais vous, Sam, qu’est-ce que vous préférez ?

        Cela l’amusait de la taquiner, d’essayer de provoquer une étincelle dans ses yeux.

        Avec un soupir, elle termina son thé.

        — Je préfère probablement le rouge et l’or.

        Elle sembla hésiter un moment puis ajouta :

        — Mais vous vous privez d’un grand plaisir, vous savez. Décorer le sapin, c’est un des plus beaux moments de Noël. Pourquoi laisser quelqu’un d’autre le faire à votre place ?

        Avec un hochement navré de la tête, elle consulta sa montre.

        — C’est l’heure de contrôler votre taux de sucre. S’il est correct, vous ferez votre injection pour la nuit et irez vous coucher. Nous reparlerons de tout cela demain matin.

        Il surprit une onde de tristesse dans ses yeux.

        De la nostalgie peut-être ? Combien au juste la payait-il ? Il n’en savait rien, mais ce devait être dur pour elle de travailler au lieu de passer Noël en famille.

        Il ne put s’empêcher de l’asticoter de nouveau.

        — C’est vous qui me donnez la permission d’aller au lit ? s’exclama-t-il d’un ton moqueur. C’est une première !

        Il vit avec satisfaction ses joues s’empourprer.

        Cette petite bonne femme était prompte à se troubler, malgré ses airs bravaches. Finalement, ce serait amusant de l’avoir dans les parages pour quelques semaines. Avec elle, le diabète serait moins pesant…

        S’étant assis, il s’appliqua à faire son contrôle et tourna le moniteur vers Samantha pour qu’elle puisse lire le résultat, qui était de huit.

        — C’est bien, fit-elle. Votre taux de sucre va probablement augmenter pendant la digestion.

        Elle se leva et se dirigea vers la porte, à côté de laquelle son sac de voyage était resté posé.

        — Où vais-je dormir ? demanda-t-elle.

        Aïe ! Il ne lui avait même pas dit où se trouvait sa chambre. Décidément, il n’était pas doué pour l’hospitalité.

        Se levant, il saisit la poignée du sac et lui fit signe de le suivre dans le couloir.

        — Voilà votre chambre.

        Il ouvrit la porte d’une chambre qui donnait sur la façade et offrait une vue époustouflante sur la vallée. Il l’entendit retenir son souffle tandis qu’elle découvrait le paysage neigeux étincelant sous la lune, avec les petites lumières orangées qui clignotaient dans la nuit, éclairant les rues du village, plus d’un kilomètre plus bas.

        — C’est magnifique, murmura-t-elle, du ton d’une petite fille émerveillée.

        Une bouffée de plaisir le parcourut en voyant qu’elle était conquise. Il aimait passionnément cet endroit, et il était heureux que d’autres l’aiment aussi.

        — Votre salle de bains est ici, dit-il en désignant une porte. Et la penderie ici, ajouta-t-il en ouvrant une autre porte.

        — Ciel ! Elle est aussi grande que ma chambre à la maison ! s’exclama-t-elle.

        Les petites étincelles étaient de retour dans ses yeux et cela le ravissait.

        — Je suis content que ça vous plaise. Et maintenant, dormez bien, fit-il en désignant le vaste lit-bateau aux montants de bois. Nous nous levons tôt demain matin.

        — A quelle heure le petit déjeuner ? demanda-t-elle, l’air surpris.

        S’imaginait-elle qu’il était du genre à traîner au lit jusqu’à midi ?

        — A 7 heures.

        — A 7 heures ? s’écria-t-elle. Pourquoi si tôt ?

        — Parce que c’est la meilleure heure pour skier, voyons !
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        Ce lit était le plus luxueux dans lequel Samantha dormirait jamais. Le tissage des draps de coton égyptien était aérien et elle eut un instant la tentation de les fourrer subrepticement dans son sac au moment où elle quitterait le chalet.

        Mais le plus beau de tout était la lumière de l’aube.

        Elle n’avait pas tiré les rideaux avant de se coucher, et au fur et à mesure que le soleil montait derrière les sommets enneigés, une vue spectaculaire s’offrait à ses yeux. Le balcon de la chambre donnait directement sur une pente immaculée. C’était magique d’être douillettement blottie dans son lit et d’admirer bien au chaud ce décor étincelant de cristaux de neige.

        Pas étonnant que Mitchell aime cet endroit. Il l’avait appelé son sanctuaire. Elle comprenait pourquoi il était si précieux à ses yeux : c’était le refuge idéal contre les agressions de la célébrité.

        Tout aurait été parfait si ses derniers mots la veille au soir ne l’avaient réveillée en sursaut en pleine nuit.

        « C’est la meilleure heure pour skier »…

        Elle en avait des frissons dans le dos.

        Ce devait être une plaisanterie. Personne n’avait mentionné que, en acceptant ce job, elle devrait skier. Pour elle, ç’aurait été une cause immédiate de rupture de contrat.

        Elle regarda sa montre.

        Presque 7 heures.

        Pour affronter ce qui l’attendait, elle aurait eu besoin de passer encore une bonne heure au lit. Pas idéal pour surveiller Mitchell !

        Mitchell Brody…

        Fermant les yeux, elle résista à la tentation de se pincer.

        Elle ne pouvait toujours pas y croire. De petites étincelles couraient sous sa peau à la pensée que, quelque part dans cette demeure, Mitchell Brody était aussi peu vêtu qu’elle l’était elle-même. A moins qu’il ne soit sous la douche…

        L’envie la démangeait de saisir son téléphone et d’envoyer des textos à toutes ses amies. Mais elle avait signé une clause de confidentialité. Et de toute façon, une infirmière ne parle pas de ses patients. Personne ne saurait jamais ce qu’elle était en train de vivre…

        Il y eut un bruit derrière la porte, et son cœur fit un bond dans sa poitrine.

        A part elle, il n’y avait qu’une seule personne dans le chalet. Apparemment, Mitchell n’avait pas plaisanté : il était exactement 7 heures du matin.

        — Toc, toc, fit une voix basse et sexy.

        Avant qu’elle n’ait eu le temps de répondre, la porte s’entrouvrit, et la tête de Mitchell apparut dans l’entrebâillement.

        Se redressant dans le lit, elle remonta les couvertures sous son menton avec l’impression épouvantable que sa langue était collée à son palais, l’empêchant de proférer le moindre mot.

        Souriant, décontracté, Mitchell semblait aller beaucoup mieux que la veille.

        — Hello ! lança-t-il, sans paraître s’émouvoir de son silence. Jolie vue, n’est-ce pas ?

        Elle fit oui de la tête — il était difficile de prétendre le contraire. Remarquant avec inquiétude qu’il était équipé de pied en cap pour le ski, alors qu’elle-même était vêtue de trois fois rien, elle essaya de ne pas paniquer.

        Le mieux était de se cantonner à son rôle d’infirmière.

        — Avez-vous contrôlé votre glycémie et pris votre petit déjeuner ?

        Sans y réfléchir, elle avait rejeté ses couvertures et s’était penchée pour attraper ses mules. La façon dont il reprit bruyamment son souffle lui fit prendre conscience de son imprudence : ce voyou n’avait rien perdu du spectacle qu’elle offrait dans son petit panty de satin rouge et le top minimaliste qui allait avec.

        — Oh ! murmura-t-elle, je vais enfiler quelque chose…

        Oui, mais quoi ? La veille, elle s’était écroulée sur son lit sans rien sortir de son sac, hormis le panty et le top qui se trouvaient sur le dessus.

        Mitchell détourna ostensiblement le regard, mais il arborait un large sourire. Il était clair que le coup d’œil l’avait réjoui.

        — Il y a un peignoir dans la salle de bains, susurra-t-il, mais ne vous croyez pas obligée de l’enfiler à cause de moi.

        Elle se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

        7 heures du matin seulement, et il faisait déjà honneur à sa réputation de dragueur !

        Se ruant dans la salle de bains, elle y trouva un moelleux peignoir blanc pendu derrière la porte. L’ayant enfilé, elle noua rageusement la ceinture autour de sa taille.

        Combien de femmes l’avaient porté avant elle ?

        Mieux valait ne pas y penser, d’autant que le fait d’être décemment couverte lui rendait sa confiance en elle.

        Mitchell Brody étant toujours entouré d’un essaim de top models, ça devait le changer agréablement de se trouver face à une femme avec de vraies formes. Elle avait la chance d’être naturellement mince, mais rien à voir avec une silhouette de mannequin…

        Mais quelle importance ? Que Mitchell Brody apprécie ou non les formes généreuses, elle était là pour accomplir son travail, rien d’autre !

        Ayant retrouvé son sang-froid, elle regagna la chambre.

        Debout près de la porte, Mitchell n’avait pas bougé.

        Les mains sur les hanches, elle le toisa.

        — Où en étions-nous ?

        Il lui décocha un sourire ravageur.

        — Je me demandais si vous alliez aussi vous habiller devant moi.

        Elle tenta, en vain, de le foudroyer du regard.

        Sans paraître démonté le moins du monde, il battit innocemment des cils.

        — Glycémie indice sept. J’ai déjà pris mon petit déjeuner et fait mon injection d’insuline. Il est temps d’attaquer les pistes avant qu’elles ne soient noires de monde.

        L’air amusé, il la menaça du doigt.

        — Dépêchez-vous de vous préparer, sinon vous n’aurez pas le temps d’avaler un petit déjeuner avant de venir skier. Et maintenant, ajouta-t-il en tapotant sa montre, j’attaque les pistes. Si vous ne voulez pas venir, restez. Je ne peux pas vous dire quand je serai de retour.

        La panique la saisit. Elle était incapable de dévaler les pistes avec lui. Que se passerait-il s’il lui échappait et avait une crise d’hypoglycémie en skiant seul ?

        — Non ! s’écria-t-elle. Vous n’êtes pas encore en état de courir ce risque. Il faut attendre quelques jours pour que votre taux de sucre soit stabilisé. Nous déterminerons alors ce que vous pourrez faire comme exercice physique !

        Elle était consciente de parler d’un ton terriblement autoritaire. 

        L’effet sur Mitchell fut immédiat : un éclair de colère étincela dans ses yeux.

        — Ecoutez, ma petite, je me fiche pas mal de ce que vous racontez. La neige est excellente, et je ne veux pas me priver d’une seule seconde de ski. Si vous tenez absolument à me couver du regard, venez. Sinon…

        Il désigna d’un doigt vengeur le lit encore tiède.

        — Vous n’avez qu’à retourner sous votre couette.

        L’air excédé, il sortit de la chambre, ne lui laissant d’autre solution que de courir après lui, pieds nus dans le corridor.

        — Attendez, Mitchell, implora-t-elle. Avez-vous au moins pris un peu de nourriture avec vous ? Quelque chose à grignoter si vous faites de l’hypoglycémie sur les pistes ? Etes-vous conscient que vous pouvez représenter un danger pour les autres ?

        Elle essayait de faire appel à son sens des responsabilités. Il fallait à tout prix qu’elle le dissuade de gagner les pistes, elle cavalant à ses trousses.

        Peine perdue. Se retournant, les mâchoires serrées, il lança d’une voix sifflante :

        — Vous m’ennuyez, Samantha. A tout à l’heure sur les pistes.

        Dans le vestibule, il saisit quelque chose sur un guéridon et ouvrit grand la porte, laissant entrer un vent glacial, avant de disparaître dans les tourbillons de la neige qui commençait à tomber.

        Elle n’eut que le temps de crier :

        — Je vous rejoins à la station intermédiaire à 8 heures.

        L’avait-il entendue ? Comment le retrouver ? Elle ne savait même pas comment rejoindre les pistes !

        Grelottant dans son peignoir, ses jambes nues mordues par le froid, elle claqua la porte pour la refermer.

        Son regard tomba sur ce qui était posé sur le guéridon : un paquet de gaufrettes au chocolat, dont quelques-unes manquaient.

        Ouf. Malgré tout, il s’était muni de quelque chose à grignoter. Ce n’était pas l’idéal, mais c’était déjà ça.

        Un peu rassérénée, elle réfléchit.

        Elle possédait un équipement vestimentaire complet. Elle n’avait pas d’excuses pour se dérober. Même si elle ne savait pas skier, elle pouvait le rejoindre sur les pistes. Rester assise ici à l’attendre, c’était impensable. D’autant qu’elle ne savait pas si ce démon était déterminé à skier une petite heure ou toute la journée. Il avait une attitude infantile et capricieuse irritante au plus haut point. Tout rock-star qu’il était, il gagnerait à avoir davantage de savoir-vivre.

        Elle brancha la bouilloire de la cuisine pour se faire du thé. Elle aurait préféré un café, mais la machine à café était tellement sophistiquée que la mettre en marche lui paraissait la quadrature du cercle.

        La pendule indiquait 7 h 15. Elle avait le temps d’avaler sa tasse de thé, de se doucher et de s’habiller. Ensuite, où que Mitchell Brody soit allé, elle saurait bien le trouver. Elle avait l’habitude des adolescents en crise. Un rocker inconséquent ne devait pas être beaucoup plus difficile à gérer.
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        Le temps était clair, l’air pur et froid, la neige immaculée. Aucun skieur n’y avait encore laissé sa trace. Mitchell n’aurait pu imaginer meilleurs conditions pour skier.

        Grâce à une généreuse gratification, il avait persuadé le préposé aux remontées mécaniques de le transporter en haut des pistes avant l’heure d’ouverture, et il avait déjà dévalé deux fois les pentes du Hafelekar, s’aventurant même sur le hors-piste du Nordkette.

        Cela pouvait être dangereux à cause du risque d’avalanche. Les pancartes signalaient qu’un accident serait fatal. Mais il connaissait ces montagnes comme sa poche.

        Même le versant exposé qui longeait le mont Karrine était revigorant, à cette heure de la journée. C’était le point culminant de la montagne. De là, on descendait à la station intermédiaire de Seegrube, à un tiers de distance de la vallée, puis la piste dévalait à travers les sapins jusqu’à Hungerburg.

        Le paradis que cette course effrénée dans la neige ! Et dire que cette effrontée de Samantha voulait l’en priver !

        Dans la solitude enneigée des pistes, il oubliait tout. Dans son enfance, c’était un jeu. Aujourd’hui, c’était le moyen d’échapper aux soucis. Sur ses skis, il était transporté dans un autre monde, où il n’y avait pas d’insuline, pas de glycémie, ni toutes ces choses auxquelles il n’avait pas envie de penser. Le crissement de la neige fraîche sous ses skis l’aidait à se libérer de toute pesanteur.

        Où pouvait bien se trouver Samantha en ce moment ?

        Ce matin, il ne pouvait pas se défaire d’un sentiment d’irritation. Même la neige immaculée ne parvenait pas à le chasser. Son diabète et son infirmière allaient-ils gâcher son bonheur de skier ?

        La nuit dernière, il avait été poursuivi par la vision d’une paire d’yeux bleus et de hanches délicieusement rebondies dans un jean moulant. S’il ajoutait à cela l’aperçu de ce matin sur deux petits seins dénudés, il était mal parti…

        Cet endroit était son sanctuaire. Rien ne devait venir y troubler sa tranquillité. Il n’allait pas se mettre à contrôler sa glycémie sur les pistes enneigées, n’en déplaise à son infirmière ! Ni se laisser troubler par ses charmes !

        Certes, la veille, il n’avait pas pu s’empêcher de flirter un peu avec elle. Réaction bien naturelle face à une jolie femme — ce qu’était indubitablement Samantha Lewis. La façon effrontée dont elle lui avait répondu l’avait agréablement surpris. Ça le changeait des femmes sans repartie qui ne savaient rire ni d’elles-mêmes ni de lui.

        Derrière lui, le sifflement d’un surf des neiges se fit entendre.

        Encore quelques heures, et la foule se presserait sur les pistes. Celles de Nordpark, en particulier, où les débutants comme les skieurs confirmés pouvaient trouver leur bonheur.

        Quel était le niveau de ski de Samantha ? Elle avait semblé interloquée à l’idée de skier. Il avait pourtant spécifié à l’agence qu’il avait besoin d’une infirmière capable de le suivre sur les pistes.

        Décidément, elle occupait beaucoup trop son esprit !

        Sous l’effet de la course, le froid lui brûlait les joues, et il se rendit compte que son cœur battait très vite. Ralentissant le rythme, il gagna la station intermédiaire de Seegrube, où il commençait à y avoir du monde bien qu’il ne soit pas encore 9 heures du matin.

        Un parfum appétissant de petit déjeuner vint à sa rencontre tandis qu’il s’attardait sur la terrasse pour contempler la vallée.

        L’endroit était superbe le matin, mais tout aussi beau dans la soirée, quand la lumière baissait doucement et que l’on pouvait admirer depuis le restaurant la vue sur la vallée. Il faudrait qu’il vienne ici avec Samantha pour lui faire découvrir ces merveilles.

        Il s’apprêtait à attaquer encore une piste rouge de difficulté moyenne avant de se sustenter, quand il la repéra.

        Le blouson bleu vif surmonté d’un bonnet assorti émergeait d’une benne. Il la vit se précipiter et scruter fébrilement les lieux. A l’évidence, elle le cherchait.

        Mais qu’avait-elle fait de ses skis ? Les avait-elle oubliés dans la benne ? Cette donzelle commençait à lui taper sur les nerfs.

        Enlevant ses propres skis, il les saisit et se dirigea vers Samantha. Mais celle-ci ne le cherchait plus. Figée sur la terrasse, elle était perdue dans la contemplation de la vue spectaculaire qui s’offrait à elle. Malgré son air soucieux, son admiration était palpable.

        Il se sentit envahi d’un sursaut d’orgueil, comme si ce paysage lui appartenait et qu’il soit important qu’elle l’aime autant qu’il l’aimait.

        Vu de cette altitude, Innsbruck semblait un village miniature. En bas de la pente, la file d’attente des skieurs pour les télécabines ressemblait à une colonie de fourmis, et sur les pistes, seuls des éclairs de couleur signalaient les skieurs intrépides et les snowboarders.

        Ayant posé ses skis et ses bâtons contre un mur, il vint se planter derrière elle.

        — Vous avez repéré quelque chose qui vous plaît ?

        Elle se retourna en sursautant, frôlant presque son blouson du bout de son nez. La tête levée vers lui, elle fronça les sourcils d’un air furieux.

        — Où étiez-vous, Mitchell ? Je vous avais dit que nous nous retrouverions ici. Voilà au moins trois fois que je fais l’aller-retour dans ces bennes !

        Elle lui parlait sur un ton de maîtresse d’école qui lui rappela de mauvais souvenirs d’enfance. C’était inouï ce don qu’elle avait de le mettre hors de lui en un clin d’œil.

        — Se retrouver ici était votre idée, pas la mienne, rétorqua-t-il, furieux. Je n’ai jamais dit que j’étais d’accord.

        — Vous semblez oublier que je suis votre infirmière, que cela vous plaise ou non.

        Elle pointa le doigt vers lui.

        — Vous êtes sous ma responsabilité. Même si vous avez l’habitude d’être le patron, ce n’est pas le cas avec moi.

        — Pour qui vous prenez-vous ? rugit-il, écumant de rage. C’est moi votre patron !

        — C’est peut-être vous qui payez la note, répliqua-t-elle d’un ton froid qui ne fit que l’exaspérer davantage, mais c’est moi qui décide ce que vous devez faire jusqu’à ce que votre état soit stabilisé.

        — Je fais ce que je veux, hurla-t-il avec une telle virulence que quelques personnes se retournèrent.

        — Je vous rappelle, cher ami, que c’est moi qui déciderai si vous êtes ou non capable d’entreprendre votre tournée.

        — Je ne suis pas votre « cher ami », ma petite.

        Il se tut, dépité de n’avoir rien trouvé de plus cinglant à répondre. C’est uniquement quand il la vit soupirer et lever les yeux au ciel qu’il se rendit compte à quel point il se montrait pathétique. Face à cette femme, il avait l’impression de redevenir un sale gosse d’adolescent. Voilà longtemps qu’il ne s’était pas conduit d’une façon aussi stupide.

        Il se retint d’éclater de rire.

        Qu’importe qu’elle le rende enragé ! Elle n’avait visiblement rien à faire de sa notoriété et semblait n’avoir aucune intention de plier devant lui. C’était rafraîchissant. Voilà des années que tout le monde courait à plat ventre pour prévenir son moindre désir. L’argent achetait tout…

        — J’espère sincèrement que votre agressivité est un signe d’hypoglycémie et non un trait de votre caractère, reprit-elle sans se démonter. Parce que dans ce cas…

        Elle marqua une pause et haussa un sourcil impérieux.

        — Dans ce cas, cher ami, vous et moi serions embarqués dans une joute implacable. Et maintenant, ajouta-t-elle en désignant le restaurant, allons avaler quelque chose. Je meurs de faim. Je vous rappelle que tout le monde n’a pas eu son petit déjeuner ce matin.

        Depuis combien de temps ne lui avait-on pas parlé sur ce ton ? Et que faire, sinon lui emboîter le pas ?

        Ce qu’il fit, en évitant de contempler ses hanches toujours moulées dans son jean. Elle ne devait pas avoir chaud dans le léger denim, mais elle se refusait visiblement à enfiler la combinaison mise à sa disposition.

        Dès qu’ils eurent franchi les portes, l’odeur du café fraîchement moulu, du bacon grillé et de riches pâtisseries vint le titiller agréablement.

        Les petits déjeuners du restaurant d’altitude du Seegrube pouvaient satisfaire tous les goûts. Même Samantha Lewis y trouverait son compte. S’il se débrouillait bien, l’épisode du petit déjeuner serait rondement mené, il pourrait s’élancer de nouveau sur les pistes et même semer cette jeune Lady Dragon pour l’après-midi.

        Pour ça, il était temps de passer à l’offensive de charme.

        — Eh bien, Sam, de quoi avez-vous envie ? fit-il avec un geste engageant de la main.

        — Avant toute chose, nous devrions nous asseoir quelque part et contrôler votre taux de glucose. C’est pour ça que je vous ai rejoint. Pour m’assurer que vous n’aurez pas de problème sur les pistes.

        — Et comment pouvez-vous me suivre sur les pistes avec ça aux pieds ? demanda-t-il en regardant ses bottes avec étonnement. Qu’avez-vous fait de vos skis ?

        — Le petit déjeuner d’abord, répondit-elle en s’emparant d’un plateau avec un empressement suspect.

        Pendant qu’ils prenaient place dans la file d’attente, il se remémora l’expression de contrariété qu’elle avait eue quand il avait mentionné le ski. Il avait mis ça sur le compte d’un lever aux aurores. Si elle n’était pas bonne skieuse, il tenait peut-être l’occasion de lui rabattre son caquet. Voilà qui ne manquerait pas d’être amusant…

        A ce moment, son attention fut attirée par l’irruption d’un groupe de surfeurs des neiges agités. Ils étaient sous le coup de l’excitation de la course et se ruèrent dans le restaurant comme de jeunes taureaux lâchés dans une feria. En chahutant, trois d’entre eux heurtèrent Sam, qui, déséquilibrée, vacilla un instant avant de basculer.

        — Hé ! Vous ne pouvez pas faire attention, espèces de voyous ! s’écria-t-il en la saisissant par le bras au moment où elle allait heurter le mur de la tête.

        Se tournant vers le plus proche d’entre eux, qui le dévisageait d’un air goguenard, il lui asséna un coup d’épaule qui l’envoya valdinguer au milieu de ses copains.

        — Cela vous plaît, à vous, d’être traité comme ça ? demanda-t-il.

        Sous l’effet de la colère, il sentait son sang circuler plus vite dans ses veines et ses poings se crisper instinctivement.

        — A qui le tour ? fit-il, menaçant. Allez, j’attends !

        Les types se regardaient en coin, semblant se demander s’il fallait prendre la menace au sérieux. Mais avant qu’il ait pu passer de nouveau à l’acte, Sam s’était interposée entre lui et la bande de grossiers personnages.

        — Je n’ai rien, Mitchell. Inutile de provoquer une scène.

        — Je me moque de provoquer une scène, mais pas de la façon dont ces types vous ont traitée.

        Se détachant du groupe, l’un d’eux s’approcha. Il s’apprêtait à l’accueillir de façon musclée, quand, à sa grande surprise, il le vit bredouiller des excuses envers Sam.

        Il sentit sa colère retomber aussi vite qu’elle était venue.

        — Où en étions-nous ? demanda-t-il en se retournant vers Sam comme si rien ne s’était passé.

        — Au petit déjeuner, murmura-t-elle d’une voix étranglée en reprenant son plateau.

        — Eh bien, allons-y, déclara-t-il en s’emparant d’une tranche de pain aux céréales qu’il introduisit dans un toaster.

        Curieux de voir les choix de son exigeante infirmière, il l’observa du coin de l’œil tout en se servant de pâte à tartiner allégée. Elle sembla hésiter devant une assiette de jambon et de fromage avant de s’emparer d’un air gourmand d’un énorme croissant et d’une bonne quantité de beurre et de marmelade.

        — Un mélange Sacher, s’il vous plaît, commanda-t-il au serveur qui lui demandait ce qu’il désirait boire.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’un air intrigué.

        En parlant, elle avait enlevé son bonnet de laine, libérant ses boucles. Elle était jolie comme un cœur et semblait plus détendue.

        — C’est du café avec une mousse onctueuse de lait et, par-dessus, de la crème fouettée. Un délice ! Vous voulez essayer ?

        Elle ne sembla pas enchantée par cette description.

        — Nous devons avoir une conversation sérieuse sur vos choix diététiques, monsieur Brody, répondit-elle avec un soupir. Et sur une ou deux autres choses…

        — N’y pensez plus. Le pain complet est un puissant antidote contre toutes les maladies. Et vous n’êtes pas censée me conseiller pour autre chose que le diabète, que je sache.

        — Drôle de manière de raisonner !

        — Peut-être, mais c’est la mienne.

        Saisissant sa tasse fumante des mains du serveur, il se tourna vers elle :

        — Et vous ? Que voulez-vous ?

        — Je veux un patient qui se responsabilise sur sa maladie et se conduise comme un adulte.

        Cela lui fit l’effet d’un coup de poing sournois à l’estomac.

        Alors qu’il avait l’impression que leur relation se pacifiait, cette entêtée lui rappelait brutalement pourquoi elle était là !

        Elle ne se rendait pas compte de l’effet que cela lui faisait. Le fait d’avoir perdu le contrôle de lui-même la veille au soir l’angoissait. Depuis, il ruminait toutes les situations catastrophiques où il se trouverait si une pareille crise se renouvelait.

        Il n’était pas un ange, il le savait. Mais ses excès passés, il les avait choisis. Oh ! l’alcool et son sale caractère avaient souvent joué leur rôle ! Mais il était toujours resté lucide.

        En revanche, il ne gardait de la soirée précédente que quelques souvenirs flous avant un grand trou noir. Une perte de conscience aussi dramatique le troublait autant que la présence de cette petite entêtée à ses côtés.

        Elle lui avait intimé de se conduire en adulte alors qu’il n’aspirait qu’à une chose : retomber en enfance et, comme une autruche, s’enfouir la tête dans le sable. Cette pimbêche ignorait tout des responsabilités qui pesaient sur ses épaules et qui lui paraissaient insurmontables dans l’état où il était.

        Il la regarda en coin.

        Elle considérait en riant la carte des consommations affichée en allemand sur le mur.

        — C’est du chinois pour moi ! Je prendrai un chocolat chaud, merci.

        Le fait est qu’elle était craquante quand elle souriait.

        De nouveau, il eut la tentation d’exercer son charme sur elle. Qui sait jusqu’où cela pourrait aller ?

        — Avec de la crème fouettée ? demanda-t-il, tout sourire, avec le regard qu’il savait irrésistible.

        — Comment faire autrement ? répliqua-t-elle d’un ton malicieux.

        — Eh bien, mademoiselle Lewis, je crois qu’il nous faudra discuter aussi de vos choix diététiques personnels.

        Le moment lui semblant opportun pour déployer une offensive de charme, il ajouta d’un ton engageant :

        — Etes-vous déjà venue à Innsbruck ?

        — Je ne suis jamais venue en Autriche. Qu’y a-t-il à voir ici ? A part ce paysage splendide, ajouta-t-elle avec un geste de la main.

        — Des tas de choses. Un zoo extraordinaire en pleine montagne. Et Noël est le moment idéal pour visiter Innsbruck. Il y a un marché de Noël et un sapin géant en face de la maison au Toit d’or.

        — Un toit d’or ? Sur une maison ? fit-elle, les yeux écarquillés.

        — Je vous y emmènerai et je vous expliquerai…

        — J’aime bien ces petites maisons de toutes les couleurs, déclara-t-elle en jetant à travers les larges baies un regard émerveillé sur la ville dans la vallée. On dirait des bonbons. Tout est tellement pittoresque, ici ! Par contre, cette structure semble très futuriste, dit-elle en pointant la direction opposée à flanc de montagne. Qu’est-ce que c’est ?

        — Ah, ça, c’est Bergisel, le tremplin pour le saut à ski. Il y a ici beaucoup de compétitions. Bergisel aussi a son restaurant d’altitude, mais je préfère celui-ci, susurra-t-il en se rapprochant d’elle avec un clin d’œil.

        Il se sentait électrisé à son contact. Pourtant, entamer un flirt avec elle n’était pas évident. Elle était son infirmière, même si, avec son regard pétillant, elle n’avait rien à voir avec la rébarbative Lady Dragon de l’hôpital.

        Pour l’instant, elle observait avec une attention soutenue un surfeur des neiges qui négociait la pente habilement, mais à une vitesse supérieure à celle d’une voiture de course. Nulle admiration ou amour du sport dans son regard. Plutôt la froide évaluation des risques d’accident.

        — Pratiquez-vous le surf ? demanda-t-il, provocant.

        — Dans une autre vie, peut-être, murmura-t-elle.

        Amusé, il sourit.

        S’il la mettait sur un snowboard ou sur une paire de skis, elle passerait sûrement son temps le nez dans la neige. Ce serait amusant d’essayer…

        En parlant, il avait payé l’addition, et ils avaient saisi leurs plateaux où leurs tasses embaumaient le café et le chocolat.

        — Allons sur la terrasse, proposa-t-il. Il y fait un peu froid, mais on y est encore tranquille. A l’heure du déjeuner, ça grouille de skieurs qui dévorent des sandwichs.

        — Et maintenant, déclara Samantha d’un ton péremptoire en s’asseyant face à lui et en sortant le moniteur de sa poche, vous devez contrôler votre taux de glycémie avant d’avaler quoi que ce soit.

        Revigoré par la fraîcheur de la neige et l’odeur des sapins, il eut envie de lui river son clou une bonne fois.

        — Vous avez une âme de dictateur, ma petite.

        — Et c’est le champion du caprice toute catégorie qui a le toupet de me dire ça ? s’exclama-t-elle en se renversant sur sa chaise dans un mouvement d’indignation. Ne me poussez pas, Mitchell ! La dernière fois que j’ai affronté un capricieux digne de rivaliser avec vous, c’était un gamin de trois ans.

        — Qui de vous deux a gagné ? demanda-t-il, ironique.

        — La question se pose-t-elle ?

        — Hum… Je crains que non.

        *  *  *

        Assaillie par un flot d’émotions, Samantha s’efforça de garder un air impassible.

        Ce n’était pas par plaisanterie qu’elle avait traité Mitchell de champion du caprice toutes catégories. Et colérique, avec ça ! Veiller sur une rock-star se révélait de plus en plus ardu. Pourquoi pouvait-on faire comprendre à des enfants que leur conduite est inacceptable, mais pas à des adultes ? En particulier à des adultes qui vous paient royalement…

        Avant de quitter le chalet, elle avait pris le temps de téléphoner à sa mère. Elle l’avait sentie au mieux de sa forme. La vieille dame était enchantée de la maison de santé et des soins qu’elle recevait. Quel réconfort ! Elle avait eu raison d’accepter ce travail… D’ailleurs, elle arrivait quand même à peu près à obtenir de Mitchell ce qu’elle voulait.

        En moins de trente secondes, il eut contrôlé son taux de glycémie, qui était de cinq.

        — Si je ne vous avais pas rencontrée, j’aurais fait encore une descente avant de remonter ici manger quelque chose, déclara-t-il d’un ton boudeur.

        — Vous avez pourtant besoin de manger tout de suite. Si votre taux de sucre descend encore, vous risquez une nouvelle crise d’hypoglycémie. Skier vous demande beaucoup d’énergie. Si vous aviez fait la descente avant de vous sustenter, la crise était inévitable.

        Laissant planer ces mots comme une menace, elle le regarda beurrer son toast et y mordre d’un air rageur.

        Elle l’avait visiblement irrité, mais tant pis. Elle était là pour veiller à ce qu’il garde la situation sous contrôle. Cela ne voulait pas dire qu’elle allait l’empêcher de skier !

        Mitchell leva les yeux vers elle.

        Son regard avait quelque chose d’étrange. De l’inquiétude ? Du stress ? Ou peut-être l’expression légèrement égarée annonçant une hypoglycémie ?

        — Buvez ça et terminez votre toast, dit-elle en poussant vers lui la tasse de mélange Sacher.

        A sa surprise, il obtempéra sans rechigner. Le café sembla le requinquer. La crème et le lait, ainsi que le toast de pain complet allait faire remonter son taux de sucre.

        Rassurée, elle étala généreusement du beurre et de la confiture sur son croissant et savoura une gorgée de chocolat.

        — Si je fais ça tous les matins, je vais prendre des kilos, soupira-t-elle.

        — Ne vous en faites pas, répliqua Mitchell, une étincelle inquiétante dans les yeux. Vous brûlerez les calories en skiant.

        L’intonation de sa voix n’était pas plus rassurante. Elle avait la nette impression qu’il la cherchait. Pas de doute, il avait deviné qu’elle était incapable de skier.

        — Personne ne m’a parlé de skier quand j’ai accepté ce travail, répondit-elle sèchement.

        — On ne vous a pas dit que c’était une condition expresse de ma part pour le choix de mon infirmière ?

        — Vraiment ?

        — Oui. Mais ne vous inquiétez pas.

        Elle sentit au contraire croître son inquiétude quand il lui saisit la main et la pressa.

        — Je vais vous louer une paire de skis. Comme vous n’êtes jamais venue ici et que vous ne connaissez pas les pistes, je vous guiderai. Quelle piste voulez-vous descendre pour vous mettre en jambes ?

        Il se pencha encore davantage à travers la table.

        — Regardez cette neige poudreuse, Samantha ! Pensez au vent qui soulèvera ces jolies boucles blondes !

        Joignant le geste à la parole, il lui caressa les cheveux.

        Ah, l’animal ! Bien sûr qu’il savait.

        Le fixant, elle porta lentement sa tasse de chocolat à ses lèvres et en prit une gorgée, puis elle désigna la tasse.

        — Vous voulez me gâcher mon plaisir ?

        — Pourquoi ? demanda Mitchell d’un ton innocent.

        — Vous savez parfaitement que je ne sais pas skier.

        — Mais tout le monde sait skier, Samantha.

        — A condition de posséder un chalet de milliardaire dans une station de ski huppée. Moi, j’ai eu droit à une sortie scolaire à la neige, et ça s’est si mal passé que j’ai juré de ne plus jamais chausser une paire de skis.

        Se penchant, elle ajouta en détachant les syllabes :

        — Plus-ja-mais !

        — Allons, Samantha, c’est très amusant, le ski ! J’engagerai un moniteur pour vous. Avez-vous pensé à vous munir d’un écran solaire pour le visage et les lèvres ? demanda-t-il en extirpant un tube de sa poche. Voilà un écran total. Tartinez-vous le visage, les oreilles et la nuque. Sinon, votre peau de blanche-neige sera brûlée en un clin d’œil.

        — Tout ce dont je me préoccupe, répliqua-t-elle en lui rendant le tube, c’est de veiller à ce que vous ne vous effondriez pas sur ces pentes.

        Elle considéra le cirque de montagnes qui les entourait.

        — Impossible de le nier, la vue est impressionnante. Mais pourquoi n’avez-vous pas choisi comme refuge une île perdue des Caraïbes ? Je sais nager, j’aurais même pu faire du jet-ski avec vous. Et j’aurais pensé à me couvrir de crème solaire avant de sortir à 8 heures du matin.

        Mitchell la dévisagea d’un œil scrutateur.

        — Comment avez-vous obtenu ce job, Samantha ? demanda-t-il en avalant une gorgée de café.

        — Que signifie cette question ? rétorqua-t-elle, piquée.

        — J’avais spécifié que j’avais besoin de quelqu’un capable non seulement de skier mais de pratiquer le ski extrême, afin de m’accompagner sur les pistes les plus difficiles.

        — Vraiment ? demanda-t-elle, le souffle coupé.

        Trish n’avait pas évoqué l’obligation de skier. Il est vrai qu’elle cherchait désespérément quelqu’un de libre. Et qu’elle-même cherchait désespérément un salaire…

        — Désolée de vous décevoir, Mitchell, ironisa-t-elle, mais les infirmières spécialistes du diabète et du ski extrême libres pour Noël et le nouvel an, ça ne court pas les rues.

        Elle le regarda avec un sourire moqueur.

        — Croyez-vous vraiment que tout s’achète ?

        — Ne vous voilez pas la face, Sam, tout et tout le monde est à vendre. Dites-moi plutôt pourquoi vous travaillez pendant les Fêtes ? Vous n’avez donc pas un travail régulier qui subvienne à vos besoins ? N’y a-t-il personne avec qui vous aimeriez passer Noël et le jour de l’an ?

        Quel indiscret, ce type, en plus de ses autres défauts !

        Elle aurait pu le rembarrer mais préféra garder sa dignité.

        — J’ai un travail régulier, mais je travaille depuis deux ans pendant mes congés de fin d’année. Les engagements fournis par l’agence Green pour des soins à domicile sont très bien rémunérés à ces périodes de l’année.

        Inutile d’en dire plus, Mitchell savait mieux que personne combien il la payait. Il l’avait irritée en affirmant cyniquement que tout le monde était à vendre, mais étant donné les circonstances, elle était mal placée pour protester.

        — L’argent est donc un problème pour vous, Sam ?

        Le culot de ce type ! Il méritait une repartie cinglante.

        — Et pour vous, Mitchell, l’argent est-il un problème ?

        — Qu’en savez-vous ? murmura-t-il, le regard soudain perdu vers l’horizon.

        Elle se sentit mal à l’aise. Sa risposte avait été un peu vive, même s’il était peu probable que quelqu’un comme Mitchell Brody ait des problèmes d’argent.

        — Il n’est pas si important que votre infirmière sache skier, fit-elle d’un ton conciliant, soucieuse de tempérer les effets de son franc-parler. Il suffit que je reste à proximité des pistes avec un œil sur vous. J’ai adoré la montée en télé-cabine, je serai ravie de la faire aussi souvent que nécessaire.

        — Mais que se passera-t-il si j’ai une crise d’hypoglycémie en skiant ?

        — Pour éviter cela, nous contrôlerons votre glycémie avant que vous ne vous élanciez sur les pistes. S’il est trop bas, vous grignoterez quelque chose avant. Que ça vous plaise ou non, on est condamnés à se croiser !

        Mitchell émit un grognement de contrariété qu’elle s’efforça de ne pas trouver désobligeant.

        — Pour une fois, Mitchell, montrez-vous raisonnable.

        — Parce que vous pensez que je ne le suis pas ?

        — Comment qualifier quelqu’un que l’on a retrouvé nu lors d’une tempête de neige sur un toit de New York ? répondit-elle en remuant négligemment le fond de sa tasse de chocolat. Et quelqu’un qui achète ses nouvelles voitures dans toutes les nuances parce qu’il hésite sur la couleur ?

        — Ah, ça ! fit-il en se renversant sur sa chaise avec un geste désinvolte de la main. J’ai finalement pris la jaune.

        — Parce qu’elle est assortie à votre personnalité solaire ?

        — Sacrée Sam ! s’exclama-t-il en riant. Vous n’avez pas votre langue dans votre poche. Continuez, j’adore !

        — Ne me provoquez pas, dit-elle en se levant. Pendant que vous ferez votre descente, je vais attraper une benne pour vous attendre en bas. Je peux faire ça toute la journée.

        — J’ai projeté d’arrêter après cette descente. J’ai suffisamment skié ce matin avant l’arrivée de la foule. A présent, j’ai d’autres choses à faire.

        — Quoi, par exemple ? ne put-elle s’empêcher de demander, pleine d’espoir.

        Peut-être iraient-ils à Innsbruck découvrir cette ville qui paraissait si jolie ?

        Mais pour toute réponse, il la regarda, maussade. Il parut sur le point de dire quelque chose puis se ravisa.

        — Ecoutez, Sam, je ne suis pas obligé de vous informer de chaque seconde de ma journée. C’est vous qui travaillez pour moi, pas le contraire, ne l’oubliez pas.

        *  *  *

        Samantha sortit de la benne, écumant de rage.

        Il était 5 heures de l’après-midi. Pour le quatrième jour consécutif, Mitchell lui avait échappé. Comme les jours précédents, il avait skié dans la matinée puis avait disparu après déjeuner. Ne sachant plus où le chercher, elle était remontée à la station intermédiaire du Seegrube.

        Ce type se conduisait comme un enfant ! Ça la rendait folle. Quatre jours ! Voilà quatre jours qu’elle se rongeait les sangs tout l’après-midi dans le luxueux chalet désert pendant qu’il traînait Dieu sait où et avec qui.

        Avoir accepté de travailler à Noël alors que sa famille lui manquait cruellement, sa mère surtout, pour être traitée comme ça ! Les deux années précédentes, elle s’était sentie utile au petit Daniel et à sa famille. Mais là, sa patience était à bout. Elle était considérée comme une moins-que-rien, ses compétences médicales bafouées.

        Elle marchait dans la neige, guettant le blouson rouge de Mitchell, quand elle entendit son rire en provenance de la terrasse.

        Il était avec des types à l’allure de montagnards.

        La moutarde lui montant au nez, elle se dirigea droit vers le groupe des buveurs, écarquillant les yeux.

        Ma parole, c’était de la bière qu’il buvait !

        — Mitch ? fit-elle de son ton le plus menaçant.

        Un silence se fit dans le joyeux groupe.

        — On devait se retrouver au chalet à 16 heures, Mitch !

        — Laissez tomber, Samantha.

        Elle voyait bien qu’il ne savait pas où se fourrer, même s’il essayait de sauver la face vis-à-vis de ses copains.

        — Non, Mitchell, je ne laisserai pas tomber, répondit-elle. Voilà quatre jours que vous me filez entre les doigts. Il serait temps que vous preniez les choses au sérieux. De la bière ! Franchement, est-ce raisonnable ?

        Consciente d’être le point de mire du petit groupe mais refusant de se laisser impressionner, elle le regarda fixement.

        — Une conversation entre nous s’impose, Mitchell.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        Sentant la fureur le submerger, Mitchell saisit sans ménagement Samantha par le bras et l’entraîna hors de la terrasse.

        — Ne me faites plus jamais un coup pareil, lui intima-t-il en lui pressant le bras plus fort.

        — Vous non plus, rétorqua-t-elle sans même tressaillir.

        — A quoi ça rime de faire irruption de cette façon ? Vous êtes folle ou quoi ?

        Tout ce qu’il voulait, bon sang, c’était un peu de paix et de tranquillité. Quelques moments à lui. Et s’il avait envie de boire une bière avec ses copains d’enfance, il ne voyait pas pourquoi il s’en priverait. Ni pourquoi il aurait besoin de demander la permission à Mlle Samantha Lewis !

        — J’en ai par-dessus la tête de votre attitude, Mitchell. Je ne peux pas vous aider à maîtriser votre maladie si vous n’êtes pas plus coopératif. Ces semaines ont une importance vitale. C’est le délai nécessaire pour conjurer vos problèmes.

        — Pour l’instant, mon seul problème, c’est vous !

        — Je peux vous retourner le compliment ! Je ne suis pas ici pour le plaisir, Mitch, je pourrais faire mon sac et aller passer Noël avec ma mère. Pourquoi perdre mon temps avec vous ? Vous ne le méritez pas. Vous vous fichez de tout.

        Elle sembla le jauger de la tête aux pieds.

        — Je ne suis pas ici parce que je suis une fan ou une amie, Mitch. Je suis ici parce que je suis payée pour ça.

        — Comment osez-vous dire que je me fiche de tout ? rugit-il. Pas de ma tournée, en tout cas. Je dois être en forme pour la mener à bien. C’est pour ça que vous êtes là. Pour autant, je n’ai pas à vous rendre compte de chaque minute de ma journée, et je n’ai pas besoin d’une baby-sitter.

        — Ah oui ? C’est pourtant ce qu’il vous faut ! Tant que je n’aurai pas le contrôle de votre état, de votre alimentation et de vos doses d’insuline, je ne prendrai pas le risque de vous déclarer apte à travailler. Et sans avis médical favorable, pas de tournée ! C’est tout ce que vous aurez gagné à jouer les fortes têtes. Je ne cherche pas à savoir ce que vous faites ni avec qui. Je veux juste vous amener à collaborer.

        Trop drôle ! Elle pensait qu’il filait chaque après-midi à quelque rendez-vous galant pour dilapider son énergie en ébats amoureux ! Mais elle semblait remontée comme un coucou et ne se calmait pas.

        — Je capitule, Mitchell Brody ! déclara-t-elle d’un ton résolu. Je pars. Je vais prendre le premier avion pour rentrer chez moi, et vous vous débrouillerez tout seul.

        D’habitude, il n’avait pas de complexe à se séparer de ses employés. Mais Samantha n’était pas une employée comme les autres : si elle rapportait aux compagnies d’assurances qu’il ne suivait pas son traitement, adieu la tournée.

        Un vent de panique le submergea. Il fallait l’empêcher de partir. Même au prix de confidences qu’il préférait garder pour lui.

        Il prit son souffle.

        — Sam, je vais vous révéler quelque chose que peu de gens savent.

        — Je vous écoute, dit-elle, l’air méfiant.

        La prenant par les épaules, il la fit pivoter sur elle-même.

        — Vous voyez cet immeuble avec un toit vert, là-bas sur votre gauche ?

        — Oui, je l’aperçois, répondit-elle, clignant les yeux face au soleil couchant. Celui qui est isolé. Qu’est-ce que c’est ?

        — C’est l’hôpital pour enfants. C’est là que je passe mes après-midi.

        L’air interloqué, elle leva les yeux vers lui.

        — Pourquoi y passer tant de temps ? Vous connaissez un enfant malade ? Il fait partie de votre famille ?

        
        *  *  *

        Sam sur ses talons, Mitchell franchit le seuil de l’hôpital pour enfants Saint-Jude d’Innsbruck.

        Il s’y sentait chez lui, libre d’être lui-même comme nulle part au monde.

        A Noël, le personnel faisait des prodiges pour créer une ambiance de fête. Un gigantesque sapin de Noël trônait à l’entrée, un autre dans le hall, un autre encore dans la salle de jeux, chacun décoré d’une couleur différente. Les murs étaient ornés de boules et de guirlandes multicolores et de dessins d’enfants représentant le Père Noël et ses rennes. Même les enfants à l’isolement pouvaient voir derrière leur fenêtre des sapins en fibre optique dont les lumières clignotantes égayaient leur chambre.

        Ayant donné une rapide accolade à Lisa, l’infirmière de garde, il lui désigna Samantha.

        — Lisa, je te présente Samantha Lewis, une amie. Elle m’accompagnera dans ma visite aujourd’hui.

        C’était la première fois qu’il amenait quelqu’un avec lui, excepté Dave. La façon dont Lisa scruta Samantha ne lui échappa pas. Il n’avait pas dit qu’elle était infirmière pour ne pas éveiller de soupçons sur son état de santé. Ce serait désastreux si l’équipe de l’hôpital doutait de sa capacité à rassembler des fonds pour la rénovation du bâtiment.

        — Les chambres 4 et 5 sont interdites d’accès, fit Lisa.

        Il sentit son cœur se serrer.

        Il savait hélas ce que ça voulait dire : les petits malades qui les occupaient étaient en fin de vie.

        Dans le temps, il avait cru si souvent son propre frère à toute extrémité. Mais Shaun était toujours là. C’était pour que d’autres familles connaissent le même miracle qu’il voulait moderniser le Saint-Jude.

        — A qui veux-tu que je me consacre, Lisa ? demanda-t-il.

        — Luke Reynolds, chambre 3, sera fou de joie de ta visite, répondit-elle avec un large sourire. Brian Flannigan, l’adolescent de la chambre 14, veut jouer de la guitare avec toi, comme d’habitude. Et la petite Lindsay Davenport, la gamine de douze ans de la chambre 17, t’attend pour connaître les derniers potins d’Hollywood.

        — Je vois, fit-il sans pouvoir s’empêcher de sourire.

        Les gosses ici étaient vraiment formidables. La plupart étaient entourés par leur famille, mais ça leur faisait du bien de voir de temps en temps un autre visage.

        — Comment vous entendez-vous avec les bébés ? demanda Lisa en se tournant vers Samantha qui jusqu’ici était restée silencieuse.

        Il aurait dû avertir celle-ci qu’ici, tout le monde mettait la main à la pâte. Mais elle était infirmière, elle saurait réagir.

        L’air étonné, elle ouvrit de grands yeux.

        — Je connais mieux les adolescents, mais je pense pouvoir m’en sortir avec un bébé. Que puis-je faire d’utile ?

        — Nous avons ici une maman qui est venue voir son aîné de quatre ans atteint de leucémie, expliqua Lisa. Elle a amené avec elle son dernier-né, qui ne cesse de pleurer. Pouvez-vous prendre le bébé en charge, afin que la maman puisse passer du temps avec son fils en toute tranquillité ?

        — Pas de problème, répondit Sam qui avait déjà défait son blouson et semblait prête à passer à l’action. Où sont-ils ?

        — Chambre 8. Vous pourrez vous installer avec le bébé dans une pièce tranquille au bout du couloir, où il y a de la musique, un éclairage doux et des rocking-chairs.

        — Parfait, répondit Sam en souriant à Lisa avant de se tourner vers lui.

        » A tout à l’heure, Mitchell, dit-elle avec détermination. Venez me chercher si vous avez besoin de moi.

        Ah, elle savait lui rappeler, même discrètement, qu’elle était son infirmière ! Mais il restait tracassé : n’allait-elle pas sauter dans le premier avion comme elle l’en avait menacé ? Il ne put s’empêcher de la suivre du regard pendant qu’elle s’éloignait dans le couloir, admirant sa silhouette dans le jean moulant qu’elle s’obstinait à porter.

        — Alors, Mitch, qu’est-ce que ça signifie ? susurra Lisa qui l’observait d’un air amusé.

        — De quoi parles-tu ? fit-il de son ton le plus innocent.

        Il adorait Lisa. Une franche camaraderie les liait depuis trois ans qu’elle travaillait à l’hôpital. Elle était fantastique avec les enfants, elle savait lire dans leur cœur. Mais pour l’instant, il avait l’impression qu’il était sa cible.

        — Cette fille me plaît, déclara-t-elle en fixant le couloir au bout duquel Sam avait disparu. Elle n’a pas hésité à proposer son aide. Ce qui m’étonne, c’est de rencontrer enfin une de tes amies…

        — Ce n’est pas ce que tu crois ! se récria-t-il. 

        — Il faut donner du temps au temps, fit-elle en s’éloignant avec un sourire entendu.

        Bon sang ! Qu’avait-elle cru comprendre ? Lui qui aimait plus que tout se trouver au Saint-Jude, pour la première fois il était mal à l’aise. Etait-ce à cause de l’attente qu’il lisait dans le regard des membres du personnel ? Tous paraissaient tellement persuadés qu’il allait faire ce qu’il fallait pour améliorer leur sort !

        C’était bien son intention. Rien ne l’empêcherait d’entreprendre sa tournée et de récolter l’argent nécessaire pour l’hôpital. Ni sa maladie ni l’adorable popotin de Samantha Lewis dans son jean étroit.

        Il prit le chemin de la chambre 3, celle de Luke Reynolds.

        Ce bout de chou de six ans raffolait des jeux électroniques, où il était un adversaire de taille. Il sortait d’une période d’isolation due à une forte anémie. Jouer avec lui serait l’antidote idéal contre ce qui lui encombrait l’esprit.

        Sa tournée. Sa maladie. Son infirmière.

        Epuisée, Samantha se laissa aller dans le rocking-chair, la petite Rose dans les bras.

        Le bébé avait hurlé sans discontinuer pendant quatre-vingt-dix minutes avant de s’effondrer endormi contre son épaule.

        Une musique apaisante était diffusée en sourdine, la lumière tamisée, le rocking-chair confortable… Encore un peu, et elle céderait elle-même au sommeil. Mais il était temps de contrôler le taux de glucose de Mitchell.

        Ayant ramené la petite Rose endormie à sa maman, elle se mit en quête de l’endroit où il se trouvait.

        Elle parcourait les couloirs, tendant l’oreille, quand le son d’une guitare résonna derrière une porte.

        La main sur la poignée, elle hésita.

        Que faire ? Attendre dans le couloir ? Entrer ?

        Mitchell était tellement différent dans le cadre de l’hôpital ! Il semblait avoir laissé sa peau de rock-star à l’extérieur et ne plus penser qu’aux enfants. Finalement, à part son refus obstiné d’accepter sa maladie, il avait de bons côtés. Ce qui était gênant, c’était de vivre dans sa proximité immédiate. Cette façon qu’il avait de la regarder comme si elle était la personne la plus importante au monde… Heureusement, dans quelques semaines, elle aurait retrouvé la pluie londonienne, et tout cela lui paraîtrait un rêve.

        Se décidant à entrer dans la chambre, elle tourna doucement la poignée.

        De violentes vibrations sonores l’accueillirent. Assis côte à côte sur le lit, ni Mitch ni Brian ne s’aperçurent de son arrivée. Ils étaient trop occupés à tirer des sons de leurs guitares électriques, en marquant le rythme de la tête comme des rockers endiablés. L’air était reconnaissable entre mille : il avait été numéro un au hit-parade des mois durant. Ce qui était en revanche inédit, c’était de voir l’adolescent se déchaîner en compagnie de Mitchell. Malgré son visage émacié, Mitchell semblait en pleine santé à côté de Brian, qui n’avait pas un cheveu sur la tête et dont la peau était si pâle qu’elle paraissait translucide. Mais il se donnait à la musique avec une énergie qui la bouleversa.

        Bien que déjà tonitruant, le son alla crescendo.

        Fascinée, elle regarda leurs mains s’accélérer sur les cordes, jusqu’à ce qu’ils plaquent à l’unisson un dernier accord retentissant. Puis ils se tapèrent dans la main en poussant un véritable hurlement, selon un rite à l’évidence établi entre eux.

        — Génial, Brian ! s’écria Mitchell. Tu es meilleur chaque fois !

        Le jeune garçon s’illumina sous les compliments de son idole, mais il semblait à la limite de ses forces.

        S’approchant, elle lui passa un bras autour des épaules.

        — C’est la première fois que je t’entends, Brian, et je t’ai trouvé fabuleux. Mais tu dois être fatigué, à présent, fit-elle avec un sourire complice. Que dirais-tu de boire quelque chose avec un bon gâteau ?

        Encouragée par un signe de tête de Mitchell, elle entraîna l’adolescent jusqu’à la salle de télévision où, l’heure du goûter approchant, on distribuait des sodas et des cookies. Puis, rassurée de laisser Brian entre de bonnes mains, elle s’empressa d’aller rejoindre Mitchell.

        Elle le trouva dans le bureau des infirmières, affalé sur une chaise, les pieds sur le bureau et respirant bruyamment.

        Visiblement, Brian n’était pas le seul à être épuisé par leur petite prestation artistique.

        Attirant une chaise, elle s’installa à côté de lui. 

        Elle fut surprise de voir un sourire fragile apparaître sur son visage.

        — La leucémie dont souffre Brian est une leucémie lymphoblastique. Mon frère Shaun a eu la même dans son enfance. C’est comme ça que j’ai passé beaucoup de temps dans cet hôpital quand j’étais gosse.

        Elle sentit son cœur se serrer.

        Tout s’éclairait à présent ! Elle s’était demandé pourquoi Mitch passait tellement de temps ici. La vérité était loin de ce qu’elle aurait pu imaginer.

        — Brian est moins chanceux que Shaun, reprit Mitchell. Sa leucémie est agressive. Parfois, il peut à peine lever la tête de l’oreiller. Un jour comme celui-ci est exceptionnel.

        Ils étaient si proches l’un de l’autre que leurs visages auraient pu se toucher. Mitchell avait les yeux fermés. La fatigue ? L’émotion de ce qu’il venait de lui révéler ?

        Cédant à l’envie de le réconforter, elle posa la main sur la sienne, qui était un peu trop chaude. Mais à peine l’avait-elle effleurée que Mitchell s’en empara d’un geste brusque et emmêla ses doigts aux siens. Il resserra l’emprise de ses doigts, lui emprisonnant la main. Il avait toujours les yeux fermés, mais sa respiration prenait un rythme plus lent.

        De brûlants picotements lui couraient le long du bras. Muette de saisissement, elle contemplait, fascinée, le mouvement de sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait, lorsqu’il ouvrit soudain les yeux et fixa sur elle son regard plus sombre que jamais. Puis, se penchant légèrement, il appuya son front contre le sien.

        La voix de la raison résonnait en elle : « Attention, danger ! » Mais elle ne pouvait ni ne voulait faire un mouvement. En dépit de tout bon sens, elle n’avait pas envie de rompre ce moment.

        Ils restèrent ainsi plus d’une minute. Puis Mitchell leva légèrement la tête et lui effleura le front d’un baiser.

        — Merci d’être venue avec moi, Samantha, murmura-t-il de sa voix rauque en lui prenant la nuque de son autre main.

        Si elle levait la tête, que se passerait-il ?

        Elle garda le regard baissé sur leurs mains enlacées.

        — Je viendrai autant que vous voudrez, murmura-t-elle dans un souffle. J’ai aimé être ici aujourd’hui. J’ai l’impression de mieux vous comprendre, à présent.

        Le sourire que lui adressa Mitchell quand elle osa lever les yeux n’était pas son sourire estampillé rock-star. Ni celui du séducteur persuadé d’être le mec le plus sexy de la planète. Non. C’était un vrai sourire, qui brilla jusqu’au fond de ses yeux sombres.

        Vivement qu’il cesse de la regarder, qu’elle puisse retrouver son souffle !

        — Moi aussi, finit-il par dire.

        En même temps, il lui relâcha la nuque et se leva.

        C’était fini. La petite minute magique s’était enfuie. Mais il la tenait toujours par la main.

        — Allons rejoindre cette orgie de gâteaux qui se tient dans la salle de télévision, dit-il.

        Ses excellents principes sur une saine alimentation étaient foulés aux pieds, mais elle ne protesta pas.

        — D’accord, répondit-elle en se laissant conduire par la main dans le couloir.
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        A travers les larges baies vitrées, Mitchell contemplait le paysage neigeux qui lui faisait tant de bien. Même s’il avait du mal à se l’avouer, il se sentait épuisé.

        A leur retour de l’hôpital, il était venu se réfugier dans sa chambre, à distance raisonnable de Samantha.

        Il croyait sentir encore le contact de ses cheveux contre la paume de sa main.

        Avait-il rêvé ? L’espace d’un instant, dans le bureau des infirmières, ils avaient été seuls au monde. Elle ne l’avait pas regardé en infirmière ni en fan enamourée, mais comme si elle le découvrait. Comme si elle comprenait tout à coup qui il était et ce qui comptait vraiment pour lui. Brièvement, il y avait eu entre eux comme une entente secrète et profonde. Il n’avait même pas pensé à s’emparer des délicieuses lèvres roses qui se trouvaient à sa portée.

        Quelle attitude adopter, à présent ?

        L’hôpital était son domaine réservé. Son jardin secret. Avait-il bien fait d’y emmener Samantha ? Avait-il été impressionné à ce point par sa menace de le planter là et de sauter dans le premier avion pour Londres ?

        Voilà plus d’une heure qu’il tentait de se reposer dans ce fauteuil inclinable, les idées confuses. La fatigue le privait même de ses moyens intellectuels. Qu’allait-il devenir, si le diabète attaquait non seulement son corps mais son cerveau ?

        Cerise sur le gâteau, il s’était mis sur les bras le sapin à décorer. Influencé par Samantha, qui avait prétendu qu’il se privait du meilleur de Noël, il avait commandé des kyrielles de décorations et demandé à la société à qui il s’adressait de livrer pour une fois un sapin non décoré.

        Un coup discret retentit à la porte.

        — Comment vous sentez-vous, Mitchell ? demanda Samantha en entrant dans la chambre.

        D’un mouvement brusque, il redressa son fauteuil, dont le ressort fit un bang retentissant.

        — Mais… Très bien merci, lança-t-il avec une pointe d’agressivité.

        — Parfait, répondit-elle d’un ton placide.

        En la voyant se percher au bord du lit-bateau, il frémit.

        Il ne fallait penser ni aux formes appétissantes moulées par ce jean diabolique ni à ces boucles blondes au mouvement dansant. Ni à ce qu’il se passerait s’il la renversait sur le lit.

        — Nous avons une nouvelle étape à franchir, Mitchell, dit Samantha d’un ton sérieux. Nous allons susciter les signes avant-coureurs d’une crise d’hypoglycémie afin que vous appreniez à les reconnaître vous-même.

        Elle se tripotait machinalement le lobe de l’oreille d’une façon qui le rendait fou. En outre, ce qu’elle proposait le mettait en boule.

        — Quoi ? s’exclama-t-il en se levant. Vous m’avez déjà vu en pleine crise, ça ne vous suffit pas ? Vous n’allez pas en déclencher une autre juste pour voir ?

        Il s’approcha de la fenêtre.

        — Regardez, le soleil commence à descendre. Nous pouvons aller dîner à Innsbruck. Mon plan est meilleur, non ?

        Plein d’espoir, il guetta sa réaction.

        Durant une seconde, elle parut tentée, mais ça ne dura pas.

        — C’est un excellent plan, Mitchell, répondit-elle posément, mais c’est moi qui suis chargée du planning, pas vous. Nous allons nous occuper d’abord de votre hypoglycémie. Ensuite, selon votre état, nous penserons au dîner.

        — Je ne suis pas sûr d’avoir envie de suivre votre plan. Ma précédente crise d’hypoglycémie m’a coûté deux heures d’inconscience.

        — Je sais, dit-elle en hochant la tête d’un air compréhensif. Mais c’est essentiel que vous sachiez déceler à temps l’imminence d’une crise pour la prévenir.

        Elle sembla hésiter un instant avant de poursuivre.

        — Dave pourrait être présent à ce contrôle. C’est important que lui aussi sache reconnaître les symptômes.

        — Non. Ce n’est pas Dave qui doit gérer ce genre de choses, mais juste…

        Cherchant son regard, il reprit :

        — Juste vous et moi.

        — Juste vous et moi, répéta-t-elle sans se dérober à son regard. Alors, c’est quand vous voudrez.

        Elle se dirigea vers la porte.

        Son attitude était toute professionnelle. N’empêche, elle venait d’employer les mots qu’il rêvait de l’entendre prononcer. De préférence dans d’autres circonstances…

        *  *  *

        Samantha s’était installée avec Mitchell sur un des canapés du salon. Il avait contrôlé son taux de glycémie sans rechigner et accepté l’injection d’insuline.

        C’était une injection à assimilation rapide dont les effets se feraient sentir en principe dans une dizaine de minutes. Mais les choses peuvent varier d’un patient à l’autre. Cela pouvait aussi prendre une trentaine de minutes. Il fallait juste attendre.

        — Qu’allons-nous faire en attendant ? demanda-t-il de sa voix rauque et langoureuse de rocker, sexy en diable.

        Décidée à ne pas tomber dans le piège, elle désigna l’écran de télévision qui occupait le mur face à eux.

        — Nous pouvons regarder un film ou un show télévisé.

        Avec un haussement d’épaules, elle ajouta :

        — Ou écouter de la musique. Ou lire.

        — Ne soyez pas sarcastique.

        — Etes-vous en train d’avouer que vous n’êtes pas amateur de lecture ? demanda-t-elle en souriant.

        Elle sentit derrière ses épaules le bras qu’il posait sur le dossier du canapé, tandis que, se tournant vers elle d’un air décontracté, il ramenait une jambe sous lui.

        — Et vous ?

        — C’est mon addiction, soupira-t-elle. Avant que maman ne tombe malade, je lisais un livre par jour.

        — Votre mère est malade ? releva-t-il, soudain attentif.

        Quelle inconséquence ! Pourquoi lui en avoir parlé ? Elle n’était pas ici pour s’épancher sur sa vie de famille.

        — Elle a eu une attaque, répondit-elle à contrecœur.

        — A-t-elle récupéré ?

        Il avait posé la question avec une telle spontanéité qu’elle sentit une boule se former dans sa gorge.

        — Oui et non, répondit-elle. Elle est maintenant dans un endroit où on prend soin d’elle.

        — Une maison de repos ou un établissement médicalisé, je suppose ? demanda Mitchell.

        Cette fois, elle sentit des larmes lui venir aux yeux.

        Elle avait fait l’impossible pour garantir les meilleurs soins à sa mère. Pourtant, la culpabilité la submergeait à la pensée qu’elle n’avait pas trouvé de solution pour s’occuper d’elle personnellement.

        — Est-ce pour cela que vous avez pris ce travail auprès de moi ? insista Mitchell.

        Incapable de prononcer un mot, elle hocha la tête.

        — Ce doit être dur pour vous de passer Noël loin d’elle, dit-il en lui emprisonnant la main.

        Ravalant ses larmes, elle s’efforça de sourire.

        — Noël est le meilleur moment pour se faire un revenu supplémentaire. Comme peu de gens acceptent de travailler à cette époque, il faut saisir l’opportunité.

        Mitchell la regardait fixement. Les premiers boutons de sa chemise blanche étaient défaits, laissant entrevoir l’ombre d’une toison brune sur son torse amaigri mais musclé. Malgré les efforts qu’elle faisait, elle avait du mal à en détacher le regard. Il lui tenait toujours la main. Elle sentait son cœur battre à un rythme désordonné et une délicieuse vibration monter le long de ses veines.

        C’était agréable. Plus qu’agréable… Trop agréable. Mieux valait revenir à ce qu’elle avait à faire et s’y tenir : déceler chez lui les signes avant-coureurs d’une crise d’hypoglycémie.

        — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle.

        — Le mieux du monde, s’exclama-t-il en souriant. Voulez-vous que nous passions à quelque chose de plus amusant, Sam ?

        — Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle, sur ses gardes.

        Au lieu de répondre, il lui désigna une pile de boîtes en carton qu’elle n’avait pas remarquées dans un coin.

        — Ouvrez déjà ça. Je vais chercher l’élément principal, déclara-t-il en se dirigeant vers la porte d’entrée.

        Que mijotait-il ?

        Intriguée, elle jeta un coup d’œil aux cartons empilés mais préféra le suivre.

        Elle le vit disparaître dans le garage avant d’en ressortir un instant plus tard, aux prises avec un gigantesque sapin.

        La tâche était apparemment plus ardue qu’il ne l’avait pensé, le haut du sapin restant obstinément coincé dans les portes.

        — Attention ! cria-t-elle en se précipitant à sa rescousse.

        La manœuvre était délicate. Lui devant, soulevant l’arbre par le pied, elle derrière, soutenant la tête du sapin, ils franchirent tant bien que mal l’espace verglacé vers la maison et cheminèrent en trébuchant jusque dans le salon.

        Le visage de Mitch était cramoisi. Elle vit avec inquiétude les veines de son cou gonfler sous l’effort.

        — Depuis combien de temps cet arbre est-il dans le garage ? demanda-t-elle, essoufflée elle aussi.

        — Quatre jours, murmura-t-il, les dents serrées. Mettons-le là…

        Ne sachant plus comment l’aider, elle le regarda dresser en ahanant le sapin à côté de la cheminée puis se laisser tomber sur le tapis avec un énorme éclat de rire.

        — Je croyais qu’on vous livrait un sapin tout décoré ? demanda-t-elle en se baissant sur les talons à côté de lui.

        — C’est ce qu’il se passe d’habitude. Mais une certaine personne m’a dit que je me privais du meilleur de Noël…

        Donc, il l’écoutait !

        Souriant d’aise, elle alla refermer la porte d’entrée par où un vent glacial s’insinuait dans la maison. Puis, cédant à la curiosité, elle souleva le couvercle du plus gros carton et en extirpa une longue guirlande de branches de sapin mêlées de rubans rouge et or, visiblement destinée à orner la cheminée.

        — J’ai l’impression que nous n’aurons pas beaucoup d’efforts de décoration à faire ! s’exclama-t-elle.

        — Attendez un peu ! Cette guirlande a juste besoin d’être posée, mais les autres boîtes contiennent tous les éléments pour décorer et illuminer le sapin à notre guise.

        Ravie, elle ouvrit une autre boîte.

        Celle-ci débordait d’étoiles d’or et de baies rouges formant des girandoles lumineuses qu’elle leva à bout de bras, essayant de les démêler.

        — Que faites-vous ? demanda Mitchell d’un air étonné. Ne suffit-il pas de les accrocher à l’arbre ?

        — Non, fit-elle en lui tendant la prise électrique. Il faut d’abord vérifier qu’elles s’allument correctement. Vous n’avez donc jamais décoré de sapin de Noël ?

        — A vrai dire, nous n’en avions guère l’occasion dans la famille. Nous passions le plus clair de notre temps à l’hôpital. Alors, dresser un arbre de Noël à la maison…

        Mitchell avait un ton désabusé qui lui serra le cœur.

        — Dites-m’en plus sur votre histoire avec l’hôpital. Vous m’avez dit que votre frère y a été soigné ?

        A peine avait-elle posé la question qu’elle le regretta.

        Ne faisait-elle pas une gaffe monstrueuse en évoquant son frère ? Qu’était devenu celui-ci ? Vivait-il encore ?

        Heureusement, il ne parut pas choqué par sa question.

        — La maladie de Shaun a duré plusieurs années. Outre la chimiothérapie et la radiothérapie, il a dû subir une greffe de moelle osseuse. Il a guéri et n’a jamais connu de récidive.

        En parlant, il avait branché la prise des girandoles qui répandirent aussitôt la lumière scintillante de leurs étoiles d’or et de leurs étincelantes baies rouges.

        — Oh ! s’écria-t-elle, émerveillée, c’est magnifique !

        Mais elle voulait en savoir plus.

        — Qui a été le donneur pour la greffe ? Votre mère ou votre père ? interrogea-t-elle.

        — Aucun des deux n’était compatible, fit Mitchell en secouant la tête. C’est moi qui ai été le donneur.

        Elle eut l’impression de recevoir un choc à l’estomac.

        Il devait être encore un enfant à l’époque. L’intervention avait dû être pénible pour quelqu’un d’aussi jeune.

        — Venez m’aider, mes deux bras ne suffisent pas, dit-elle en commençant à suspendre les girandoles dans l’arbre.

        Au lieu de prendre position de l’autre côté de l’arbre comme elle s’y attendait, Mitchell vint se placer derrière elle, l’entourant de ses bras pour saisir les extrémités de la girandole.

        C’était troublant, mais pas au point de la faire renoncer à son enquête.

        — Vous ne deviez même pas avoir dix ans à l’époque de la greffe ? Avez-vous compris alors l’importance de ce que vous faisiez ? Vouliez-vous vraiment le faire ?

        — Bien sûr que je le voulais, répliqua Mitchell en se penchant pour tendre les deux bouts de la girandole, si bien qu’elle reçut de plein fouet l’odeur boisée de son eau de toilette. Shaun est mon frère. Je ferais n’importe quoi pour lui. Je vous rassure, personne ne m’a forcé.

        — Et comment va Shaun à présent ?

        — Bien. Il vit aux Etats-Unis. Il est marié et a deux enfants. Deux bonus inattendus !

        — Des « bonus » ? Que voulez-vous dire ?

        — On l’avait prévenu que sa fertilité pouvait être affectée par la chimio et la radiothérapie. Il a eu du pot !

        En parlant, ils progressaient lentement autour de l’arbre, accrochant au fur et à mesure les girandoles dans les branches. Elle le laissa accrocher la dernière au sommet de l’arbre, trop haut pour elle, et ne put s’empêcher de frémir quand il lui effleura les épaules de son torse.

        Troublée, elle s’écarta pour ouvrir un autre carton.

        Il regorgeait de boules rouges et or et de ravissants petits éléments de décor de verre soufflé.

        — Oh ! Mitchell ! s’écria-t-elle, fascinée. Je n’ai jamais vu d’aussi jolies décorations de Noël !

        Cela avait dû coûter une fortune. Plus peut-être que ce qu’elle gagnait en un mois. Quel dommage que sa mère ne puisse voir cela.

        — A vous l’honneur de décorer votre premier sapin de Noël, déclara-t-elle à Mitchell en lui tendant une boule irisée.

        Pendant qu’il accrochait une à une, avec des précautions de néophyte, les babioles qu’elle lui tendait, elle ne put se défendre d’une bouffée de nostalgie.

        Elle croyait sentir le parfum de cannelle des bougies que sa mère allumait, revoyait le sapin et les cadeaux empaquetés avec amour de leurs Noëls familiaux.

        Le silence régnait à présent dans la pièce. L’ambiance avait subtilement changé. La façon dont Mitchell la regardait aussi, ce qui la mit en alerte.

        En effet, le carton une fois vidé, il s’approcha lentement d’elle et l’entraîna vers le canapé.

        C’est en le voyant passer sa langue sur ses lèvres d’un air concupiscent qu’elle eut le déclic.

        On ne peut pas prédire comment chacun va réagir à une crise d’hypoglycémie. Les frissons, les mains tremblantes sont des symptômes courants. Certains se montrent abattus et renfermés. Sa sœur était agressive. Chez Mitch, cela se traduisait par de violentes pulsions…

        — Pourquoi est-ce vous et non pas Shaun qui venez en aide à l’hôpital ? demanda-t-elle, poursuivant la conversation comme si de rien n’était pour empêcher la situation de dégénérer.

        — Si nous avions perdu Shaun, répondit-il avec un sourire amer, nous aurions été perdus nous aussi. Le Saint-Jude nous a permis de recoller les morceaux quand nous étions en miettes. C’est quelque chose que l’on n’oublie pas.

        A présent, la pièce entière baignait dans les reflets rouge et or de l’arbre illuminé. Elle voyait son visage tout près du sien. Un visage aux traits fermement sculptés, d’une beauté incroyable sous les cheveux plus décoiffés que jamais.

        Résistant à l’envie d’y passer la main, elle consulta sa montre.

        Dans une minute, ce serait le moment de contrôler son taux de sucre.

        — Vous n’avez pas idée de ce que l’on ressent, Sam, quand, en une seconde, votre vie est dispersée à tous les vents. Je n’étais qu’un gosse. Je ne pouvais rien faire, sinon observer et écouter. Je n’oublierai jamais le jour où un médecin a dit à mes parents de se préparer au pire. On croit que les enfants ne comprennent pas. Mais je vous assure qu’à six ans, dans une situation pareille, on apprend vite ce que les mots signifient. J’étais épouvanté. Je me rappelle le sentiment de rage qui m’a envahi. Comme un brouillard rouge tombant sur moi. Une rage incontrôlable…

        Comme si le personnage qu’il avait construit était aussi emporté par les vents et que les barrières qu’il avait édifiées autour de lui s’effondraient, Mitchell semblait ne pas pouvoir s’arrêter de parler.

        Il eut un sourire empreint d’une douceur surprenante.

        — Pourtant, je vous assure, étant gosse, je n’étais pas colérique. Je me suis échappé dehors, et j’ai donné de tels coups de pied dans un mur que je me suis cassé le pied.

        — Oh ! Mitch ! fit-elle, bouleversée, en posant la main sur son bras.

        Lui caressant le bras en silence, elle le laissa parler. Il en avait besoin, elle le sentait.

        Les yeux brillant d’un curieux éclat, il regardait dans le vide.

        — A partir de là, ma vie a tourné autour de Shaun. Nous étions inséparables. Aujourd’hui, nous avons des modes de vie différents, mais le Saint-Jude nous a soudés. Il a été une bouée de sauvetage pour notre famille. Je me fais un devoir d’apporter la même chose à d’autres familles.

        Il ouvrit les mains en un geste de dérision.

        — Regardez-moi : on me paie des fortunes. Pour quoi ? Pour gratter de la guitare et seriner des tubes ! Je dois faire quelque chose de bien de tout cet argent. Shaun est loin de gagner ce que je gagne, mais il ferait de même à ma place.

        Quand il se tut, elle poussa un profond soupir.

        — Je comprends, Mitch. Je suis infirmière. Je sais ce que c’est de faire du bien aux autres. Mais je n’ai pas su le faire pour maman. J’aurais tant voulu la soigner moi-même !

        — C’est absurde, Sam, répondit-il, le sourcil froncé. Personne ne peut être disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Comment pourriez-vous venir en aide à votre mère si vous ne travailliez pas ?

        — Peut-être. Mais j’ai toujours l’impression que je pourrais faire davantage pour elle.

        Comme mû par un élan, Mitchell se rapprocha d’elle.

        Se sentant dangereusement gagnée par la chaleur qui émanait de son corps pressé contre elle, elle voulut s’écarter, mais elle n’avait pas assez de marge de manœuvre, et elle ne put se dégager quand Mitchell pencha la tête vers elle.

        — Pouvez-vous me dire, Samantha, comment j’ai eu cette chance ? demanda-t-il d’un ton soudain taquin.

        Elle pouvait sentir son souffle sur sa peau, ses lèvres près des siennes. Elle ne savait plus où elle en était.

        — La chance de quoi ? demanda-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas, en essayant de recouvrer son sang-froid.

        En hiver, dans les montagnes, la nuit tombe tôt. Les girandoles de l’arbre clignotaient dans la pénombre. Elle avait l’impression d’être passée de l’autre côté de l’écran, de se trouver dans un de ces films de Noël qui ressemblent à des contes de fées…

        — La chance de tomber sur l’infirmière la plus excitante de la planète ! s’exclama Mitchell avec un éclat de rire fiévreux, le visage soudain creusé de mille petites rides terriblement sexy autour des yeux et à la racine du nez.

        Ce fut pour elle comme un signal d’alarme.

        Elle aurait adoré que ce soit parce qu’il la trouvait follement séduisante que Mitchell la serrait de près sur ce canapé. Elle aurait adoré être la star du conte de Noël dont se déroulait le film, où la petite infirmière cède, au son d’un chant de Noël, à la passion soudaine du businessman qui ne la connaissait pas la semaine auparavant…

        Mais ce qu’il se passait n’était pas du cinéma : elle était aux prises avec l’un des rares patients à se montrer excité sexuellement en cas d’hypoglycémie. Il était temps de reprendre le contrôle de la situation.

        En l’observant, elle avait humecté machinalement ses lèvres sèches.

        — Ne faites pas ça, grogna Mitchell, ça me rend fou !

        Avant qu’elle ait pu réagir, il se pencha de façon à frotter sa joue avec la sienne.

        — Est-ce que vous vous rendez compte, Samantha, de la silhouette que vous avez dans ces fichus jeans ? murmura-t-il d’une voix langoureuse.

        Ne pouvant ébaucher un mouvement, coincée qu’elle était dans le coin du canapé, le visage chatouillé par ses cheveux tandis qu’il approchait ses lèvres de son oreille, elle sentait son cœur sur le point d’exploser.

        — Est-ce que vous vous rendez compte, reprit-il dans un murmure sensuel, de l’envie que j’ai de laisser mes mains courir sur vous ?

        Au diable les fantasmes rouge et or de Noël, la magie des petites ampoules scintillant dans l’ombre, les lèvres de Mitch effleurant sa bouche ! Elle était infirmière, elle devait reprendre pied dans la réalité.

        Par réflexe, elle se passa de nouveau la langue sur les lèvres.

        Erreur fatale ! Ce fut l’affaire d’une seconde. Elle se sentit basculer du canapé sur le sol, et l’univers entier avec elle.

        Que ce soit sous l’effet de l’hypoglycémie ou non, Mitchell Brody était en train de lui donner le plus intense, le plus beau, le plus affolant des baisers.

        Il ne faisait pas que l’embrasser ! Il la transportait sur un petit nuage rose, la métamorphosait en une déesse que l’on adore. Il approfondissait son baiser comme si sa vie en dépendait et qu’il allait mourir sur place s’il l’interrompait. Elle pouvait presque entendre résonner en fond sonore de glorieux chants de Noël, voir défiler sur l’écran la distribution du film…

        Assez !

        La tête de Mitchell étant la seule partie de son corps qu’elle pouvait bouger puisqu’il était étendu sur elle, elle lui empoigna les cheveux et s’arracha à son baiser.

        — Laissez-moi maintenant, Mitchell, dit-elle, haletante.

        Mais cela ne réussit qu’à le faire rire.

        — Qu’est-ce que vous avez contre les cheveux longs ? demanda-t-il. Le grunge est tendance, vous ne le savez pas ?

        De nouveau, il avait dans le regard cette expression vitreuse…

        De toutes ses forces, elle essaya de le repousser, mais cela eut pour seul résultat de presser ses seins contre son torse ferme, si bien qu’elle vit reparaître dans ses yeux l’étincelle qui s’était évanouie un instant. Désarmée, elle ne put l’empêcher de lui couvrir le cou de baisers fougueux.

        De troublantes sensations lui parcouraient l’épine dorsale. Heureusement qu’elle gisait déjà au sol ! Sinon ses jambes se seraient dérobées sous elle.

        Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas connu les caresses d’un homme ! Combien de temps ? Deux ans, déjà ?

        Elle avait été tellement occupée par sa mère que les hommes n’avaient guère été pour elle à l’ordre du jour.

        Son corps se délectait des sensations retrouvées, la part la plus intime d’elle brûlait que cela continue, mais son cerveau et son instinct professionnel étaient en alerte rouge.

        Parvenant enfin à glisser une main entre eux, elle repoussa Mitchell sans ménagement.

        — Maintenant, cela suffit, Mitch, dit-elle sèchement.

        Il retomba lourdement sur le dos.

        — Oh là là ! s’exclama-t-il en se redressant sur son séant, comme si le choc l’avait fait revenir à lui.

        — Désolée, fit-elle en s’agenouillant à côté de lui. Est-ce que ça va ? C’est le moment de contrôler votre glycémie.

        Ignorant la main qu’elle lui tendait, il se releva tout seul. Les lumières clignotantes du sapin de Noël faisaient danser sa silhouette sur les murs. On se serait cru à l’un de ses concerts, dans l’éclairage savant des projecteurs.

        — O.K., grogna-t-il, l’air impatient. Je me sens bien !

        — En êtes-vous sûr ? répondit-elle en se relevant à son tour. Vous ne vous sentez pas faible ? Nauséeux ? En sueur ?

        — Juste un peu bizarre, fit-il en hochant la tête.

        — Voyons ça, répondit-elle en le guidant vers la table où elle le fit asseoir.

        Lui ayant tendu le glucomètre, elle alla actionner l’interrupteur du salon. Aussitôt, toutes les lampes de la pièce répandirent une vive clarté, dissipant les dangereuses féeries de Noël.

        Elle vit Mitchell tressaillir, sans doute surpris par la clarté subite. Mais, sans dire un mot, il sortit du kit une bandelette et le stylo autopiqueur et recueillit une goutte de sang au bout de son doigt. Revenue s’asseoir, elle attendit avec lui les dix secondes réglementaires, le regard fixé sur le glucomètre.

        Le résultat s’afficha : quatre virgule zéro.

        — Vous êtes en pleine crise d’hypoglycémie, Mitch.

        — Entre quatre et sept, on est dans la norme, grommela-t-il en lui lançant un regard mauvais.

        — C’est la norme pour les patients dont le diabète est sous contrôle depuis des mois. Pour vous, un taux de glycémie de quatre signifie que vous faites de l’hypoglycémie.

        Il avait les mains tremblantes, et de la sueur perlait à son front. Il fallait qu’il apprenne à reconnaître ces signes.

        — Regardez vos mains, Mitchell. Elles tremblent. Et vous tranpirez. Vous en rendez-vous compte ?

        — Bien sûr que je m’en rends compte, aboya-t-il. La sueur me coule littéralement dans le dos !

        — Parfait, répliqua-t-elle, ignorant délibérément son agressivité. Ce sont des symptômes auxquels vous devez apprendre à réagir.

        Elle lui tendit la trousse qu’elle tenait prête.

        — Vous avez besoin de prendre quelque chose immédiatement pour faire remonter votre taux de sucre. Il y a dans ce kit des tablettes de glucose et une boisson sucrée.

        — Je ne bois jamais ce genre de truc, déclara-t-il en désignant d’un air dégoûté la petite bouteille contenant un liquide orange.

        — Alors, essayez les tablettes de glucose, suggéra-t-elle.

        Ouvrant le paquet, il en porta une à sa bouche mais la recracha aussitôt.

        — Immonde ! s’écria-t-il en se dirigeant vers la cuisine, où il jeta la tablette dans la poubelle.

        — Qu’est-ce qui vous plairait, alors ? demanda-t-elle.

        — Du chocolat.

        Bonne idée. Restait à dénicher du chocolat dans ces placards innombrables.

        Elle trouva finalement des barres chocolatées.

        — Mangez ça tout de suite, dit-elle en lui en tendant une.

        C’était suffisant pour faire remonter le taux de sucre dans l’immédiat. Plus tard, il faudrait qu’il avale quelque chose de plus substantiel. En deux bouchées, il eut avalé la barre chocolatée et se dirigea vers le canapé du salon.

        — J’ai sommeil, je vais dormir, annonça-t-il.

        — Je vous réveille dans dix minutes pour un nouveau contrôle, répondit-elle.

        Mais sept minutes ne s’étaient pas écoulées qu’il se redressait déjà sur le canapé.

        — Vous devez contrôler de nouveau votre taux de sucre, déclara-t-elle en lui tendant le kit avec un sourire.

        — Bon sang, quelle plaie ! maugréa-t-il, en obtempérant néanmoins.

        — Sept ! Vous voyez que tout s’arrange quand on fait ce qu’il faut ! fit-elle remarquer après avoir lu le résultat.

        — Me voilà bien avancé ! Je suis plus crevé que si j’avais disputé dix rounds sur un ring.

        — C’est normal après une crise d’hypoglycémie. Vous devez maintenant absorber quelque chose de plus substantiel. De préférence des sucres d’absorption lente.

        Hochant la tête comme s’il portait le poids du monde sur ses épaules, il se dirigea vers la cuisine.

        — Je vais me faire un toast.

        Par prudence, elle lui emboîta le pas et l’observa tandis qu’il mettait le pain dans le toaster, sortait le beurre du réfrigérateur. Soudain, il s’immobilisa.

        — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’aller dîner ce soir à Innsbruck, dit-il en ayant l’air de peser chaque mot.

        — Pas de problème, Mitch, répondit-elle précipitamment.

        Il semblait fixer délibérément le vide. 

        Se rappelait-il ce qu’il s’était passé entre eux ? Se souvenait-­

        il de leur baiser ? Etait-il gêné ?

        Non ! Il n’était pas du genre à se sentir gêné. Mais peut-être regrettait-il de l’avoir fait ?

        A cette pensée, un frisson d’horreur la parcourut. Pour elle, ce serait une terrible humiliation.

        — Je déteste perdre le contrôle de moi-même, poursuivit-il, les yeux toujours dans le vague.

        Pas de doute, il regrettait ce baiser. Elle devait mettre sa fierté dans sa poche et faire bonne figure.

        — Ainsi, vous pouvez reconnaître les symptômes d’une crise : tremblements et transpiration, dit-elle avec calme.

        Mais en croisant son regard, elle sut que, comme elle, il se souvenait de l’étreinte fougueuse qui les avait réunis.

        — J’ai l’impression que tout à l’heure, les tremblements et la transpiration n’ont pas été les seuls symptômes, dit-il d’une voix très basse. N’est-ce-pas, Sam ?

        — Nous en parlerons plus tranquillement demain, répondit-elle en se demandant comment elle arrivait à sauver les apparences.

        Les joues en feu, elle se dirigea vers le hall.

        — Samantha…

        Elle frissonna. Il avait prononcé son nom comme si c’était une caresse qu’il faisait courir sur son corps.

        — Je déteste perdre le contrôle de moi-même, Sam, mais je ne regrette pas de vous avoir embrassée. Pas une seconde.

        Sans se retourner, elle continua son chemin jusqu’à sa chambre dont elle se hâta de fermer la porte, les jambes en coton.

        Dans quelle situation invraisemblable s’était-elle embarquée ?
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        Les jours suivants, Mitchell eut l’impression que Samantha gardait ses distances. Mais elle le rejoignait volontiers sur les pistes, même si elle refusait catégoriquement de s’y aventurer, et elle semblait prendre un certain plaisir à l’attendre à la station intermédiaire de Seegrube. L’après-midi, elle l’accompagnait à l’hôpital Saint-Jude où elle était devenue populaire auprès des enfants, dont la plupart l’appelaient par son prénom.

        Un matin qu’il s’apprêtait à aller skier, le numéro de l’hôpital s’afficha sur son portable. Inquiet, il répondit aussitôt.

        — Que se passe-t-il, Lisa ?

        — L’état de Brian a empiré cette nuit, Mitch. Il a fait une forte poussée de fièvre et se trouve aux soins intensifs, dans l’attente d’une transplantation. Comble de malchance, son père vient juste de s’envoler pour Dubaï pour affaires.

        Il en eut la chair de poule. Une aggravation aussi rapide pouvait être fatale. La pensée que ce gosse avec qui il avait joué de la guitare était au plus mal lui était insupportable.

        — Y a-t-il un donneur ?

        Il y eut un profond soupir au bout du fil.

        — Ni son père ni sa mère ne sont compatibles. Son frère non plus. Il est sur une liste d’attente.

        — Est-ce que je peux le voir ?

        — C’est pour ça que je t’appelle, Mitch. Son père vient d’atterrir à Dubaï et essaie de trouver un vol de retour. Quant à sa mère, elle a la grippe et n’a pas le droit de l’approcher. Il est à l’isolement mais a besoin d’une présence.

        — Je serai là dans un quart d’heure, Lisa.

        Allait-il emmener Samantha avec lui ? La pensée l’effleura, mais il était trop pressé de rejoindre l’hôpital pour l’attendre. Se contentant de griffonner un mot à son intention, il sortit, laissant la porte claquer derrière lui.

        Une demi-heure plus tard, dûment équipé d’un masque, de gants et d’une blouse, il argumentait face à Lisa, qui semblait le scanner d’un regard perçant.

        — Es-tu sûr de n’avoir aucune infection, Mitch ? Pas de microbes ? Pas de maladie qui couve ?

        — Puisque je te le dis, Lisa ! s’écria-t-il avec impatience, prêt à entrer dans la chambre de Brian. Pourquoi une telle méfiance, tout à coup ?

        — C’est que… Tu as tellement maigri. Franchement, ce n’est pas normal. Me caches-tu quelque chose ?

        Ce qui le gênait, ce n’était pas de révéler sa maladie à quelqu’un de l’hôpital. C’était de laisser s’insinuer au Saint-Jude des doutes sur sa tournée. Mais Lisa posait les bonnes questions. Pourquoi lui faire des cachotteries ?

        — On a découvert il y a quelques semaines que j’étais diabétique. C’est pourquoi j’ai perdu beaucoup de poids. D’après Samantha, je vais le récupérer très vite.

        Levant la main comme pour un serment, il plongea son regard dans celui de Lisa.

        — Jure-moi de n’en parler à personne. Je te l’ai dit uniquement pour que tu me laisses voir Brian.

        — Je comprends maintenant la présence de Samantha à tes côtés. Elle m’a dit qu’elle était infirmière. Dommage. J’espérais qu’elle était la bonne personne.

        Il n’avait pas envie de s’éterniser sur les lubies de Lisa. Il ne voulait qu’une chose : aller réconforter Brian.

        — Je peux y aller ? fit-il, impatient.

        Elle fit oui de la tête, tout en marmonnant :

        — Moi qui avais cru que, pour une fois, tu étais tombé sur une petite amie respectable…

        — Qu’est-ce que tu me chantes là, Lisa ?

        — Tu sais très bien ce que je veux dire. Une fille qui ne soit pas aveuglée par la célébrité et les paillettes. Quelqu’un qui sache ce qui est important dans la vie et qui ait un cœur.

        Tournant les talons, elle le planta là et emprunta le couloir avec une dignité ostentatoire.

        C’était trop fort ! Pensait-elle vraiment que les filles qui sortaient avec lui ne le faisaient que pour sa célébrité ? Ce n’était pas vexant, c’était insultant. C’était quand même à sa prestance et à son charme qu’il devait ses succès féminins, non ? La plupart de ses conquêtes, si elles ne vivaient pas sur le même pied que lui, n’avaient pas besoin de lui pour accéder au luxe.

        Dans sa tête, il passa en revue les plus récentes.

        Misty Kennedy avait été amusante dix minutes, et ensuite ennuyeuse comme la pluie. A table, elle chipotait. Il détestait ça. Carrie Beaulaux, elle, était charmante, quoique superficielle. Au fond, ils n’avaient rien à se dire… Quant à Lightning Adams, lassé de ses caprices de diva, il l’avait mise à la porte de sa maison de Los Angeles et jeté sur le trottoir sa garde-robe haute couture et ses pots de crème à dix mille dollars.

        Il fixa du regard le bout du couloir où Lisa avait disparu. Ce qu’elle venait de dire lui trottait toujours dans la tête.

        « Quelqu’un qui sache ce qui est important dans la vie. Et qui ait un cœur. »

        Et si c’était précisément ce qui l’attirait chez Samantha ?

        Il avait d’abord cru être le jouet de ses hormones mâles. Puis d’une forme inédite du syndrome de Stockholm. Il était peut-être temps de regarder les choses en face : depuis quelques jours, il ne pouvait éloigner de ses pensées cette petite blonde mignonne à croquer sous ses airs autoritaires.

        Mais pour l’instant, il devait penser à un gamin de treize ans qui avait besoin que quelqu’un lui tienne la main. Le pauvre gosse traversait une épreuve terrible sans le soutien de sa famille. Ce n’était pas le moment de fantasmer sur une jolie infirmière aux boucles blondes. Si quelqu’un pouvait comprendre et aider Brian, c’était lui.

        Poussant la porte, il entra dans la chambre.

        L’adolescent était si pâle qu’on distinguait à peine son visage entre les draps blancs. Son bras où était posée la perfusion était couvert de larges bleus qui viraient au pourpre. Il devait être épuisé, car il leva à peine la tête de son oreiller.

        Réprimant son émotion, Mitch vint s’asseoir à côté du lit.

        — Salut, camarade ! fit-il en levant sa main comme pour la faire claquer dans celle du garçon, ainsi qu’ils le faisaient à la fin de leurs parties effrénées de guitare.

        Un faible sourire apparut sur les lèvres de Brian, et au fond de ses yeux las, une petite étincelle fugitive brilla.

        Bouleversé, Mitch lui rendit son sourire.

        C’était pour des moments comme celui-ci qu’il était résolu à accomplir la tournée. Rien n’était plus important pour lui.

        Pas même son attirance pour une jolie infirmière.

        *  *  *

        En voyant que Mitch avait quitté le chalet sans la prévenir, Samantha eut un réflexe de colère. Mais, dès qu’elle eut compris qu’il y avait un problème à l’hôpital, elle se dépêcha de s’habiller, sans oublier de se munir du nécessaire pour le cas où il aurait oublié son insuline et son kit de contrôle.

        Quand enfin elle fut arrivée au Saint-Jude, elle se heurta dans le couloir à Lisa, qui semblait paniquée.

        — Mitchell m’a tout dit sur son diabète, fit celle-ci d’une voix précipitée. Je sais que c’est pour cela que vous êtes à Innsbruck avec lui. Mais dites-moi, Sam, vous y connaissez-vous aussi en mucoviscidose ?

        — Oui, répondit-elle, surprise. Je me suis occupée d’un petit garçon qui est atteint de cette pathologie.

        — Vous avez l’habitude de l’apport d’oxygène et de la kiné respiratoire ? demanda Lisa qui semblait soulagée.

        — Tout ça ne me pose pas de problème. Avez-vous besoin d’aide, Lisa ?

        — J’avoue que oui. Deux infirmières de l’équipe sont malades, et les remplaçantes que j’ai contactées ne sont pas disponibles. Pouvez-vous prendre en charge un petit garçon de sept ans qui souffre de mucoviscidose ? Juste pendant quelques heures, le temps que je trouve quelqu’un ?

        — Volontiers, si vous me passez son dossier pour que je sois au courant de son cas. Mais il faut d’abord que je contrôle le taux de glycémie de Mitchell.

        — Ne vous en faites pas pour lui, répondit Lisa avec un sourire complice. J’ai apporté un en-cas dans la chambre de Brian pour eux deux.

        Lui prenant amicalement le bras, elle chuchota :

        — Vous faites beaucoup de bien à Mitch, Sam.

        — Vraiment ? s’exclama Samantha en rougissant.

        — Oui. Et c’est quelqu’un qui le connaît bien qui vous le dit. J’ai eu un choc quand il m’a parlé de son diabète. Il aime à tout contrôler, votre job avec lui ne doit pas être facile. Mais j’ai l’impression que vous vous en tirez très bien, déclara-t-elle en lui lançant un clin d’œil.

        Interloquée, Samantha la suivit.

        — Je vais vous donner une blouse et vous passer le dossier de votre petit patient. Vous n’imaginez pas, Sam, combien je vous suis reconnaissante de ce que vous faites.

        Lisa n’était pas la seule à se sentir reconnaissante ! Samantha ne se sentait pas de joie à l’idée d’exercer son métier auprès d’un petit malade. C’était cela qu’elle aimait. Se trouver sur le terrain, prodiguer des soins, soulager la souffrance. Même si son activité d’enseignante à l’école d’infirmières de Brixton était intéressante, elle se sentait parfois frustrée d’être coupée de la pratique.

        En cinq minutes, elle fut prête. Revêtue d’une blouse rose et de chaussures plates, elle gagna la chambre du petit Rudy Jones, dont l’état était aggravé par une infection pulmonaire.

        — Hello, Rudy, fit-elle gaiement.

        Les poumons du pauvre gosse étaient encombrés d’un mucus qui le privait d’oxygène. Un bronchodilatateur était branché, répandant une petite brume autour d’eux.

        Assise à côté du lit, elle bavarda avec lui quelques minutes, émue à la vue du petit corps trop maigre dont la tension nerveuse était palpable.

        Les efforts que faisait Rudy pour respirer l’épuisaient. Un peu de kiné respiratoire l’aiderait.

        Positionnant ses mains sur le torse chétif du petit garçon, elle fit jouer alternativement certains muscles en l’encourageant à inspirer et expirer profondément. Cela leur demandait à tous les deux de l’effort et de la concentration, mais il réussit à expectorer suffisamment pour être soulagé à la fin de la séance, même si, comme elle s’y attendait, cela l’avait exténué.

        Heureuse du résultat obtenu, elle put donner libre cours à ses pensées, qui s’envolèrent vers Mitch.

        Elle admirait la façon il se conduisait avec Brian. Son engagement était exceptionnel. Son désintéressement aussi. D’autres stars du show-business n’auraient pas manqué de convoquer la presse et les photographes pour faire admirer leur activité charitable. Lui, non. Il était là parce que la souffrance d’autrui était importante pour lui. Et ça le rendait encore plus attachant à ses yeux.

        Quelle bonne journée finalement ! Elle adorait s’occuper d’enfants, et elle avait pu s’occuper de Rudy l’esprit en paix, comptant sur Lisa pour surveiller discrètement Mitchell.

        Mais dès qu’une infirmière eut pris la relève auprès de Rudy, elle se précipita vers la chambre de Brian.

        *  *  *

        Sans entrer dans la pièce, elle se posta derrière la vitre.

        Assis auprès de l’adolescent dont l’aspect s’était détérioré de façon spectaculaire, Mitch semblait faire l’impossible pour le distraire et lui remonter le moral.

        Lisa l’ayant informée de l’heure d’atterrissage du père de Brian, elle l’inscrivit sur une feuille de bloc-notes qu’elle agita jusqu’à ce que Mitchell, alerté par ses mouvements, lève la tête.

        Le sourire qu’il lui adressa fit bondir son cœur. Intriguée, elle le regarda griffonner à son tour quelque chose sur une feuille de calepin et la brandir dans sa direction.

        « Dîner ce soir à 8 heures à Innsbruck. »

        Elle en aurait dansé de joie !

        Se contentant d’un signe de la tête, elle s’éloigna dans le couloir avec l’impression de flotter sur un petit nuage.

        Un seul problème : qu’allait-elle porter ? Elle n’avait rien apporté d’habillé, ne pensant pas qu’elle en aurait besoin.

        — Un souci, Samantha ? demanda Lisa qu’elle retrouva dans le bureau des infirmières.

        — Que porte-t-on le soir à Innsbruck pour dîner, Lisa ? Dehors, il fait moins quatre, et je ne sais pas quoi mettre.

        La réponse ne se fit pas attendre, accompagnée d’un grand éclat de rire.

        — Quelque chose avec une taille élastique ! En Autriche, gardez toujours de la place pour les desserts.

        C’était une réponse de bon augure. Chez Mitchell, la nourriture était basique. Ce serait agréable de goûter quelques spécialités locales.

        Mais cela ne lui disait pas comment s’habiller.

        — Je pense pouvoir vous prêter quelque chose qui vous ira, déclara Lisa. Nous avons à peu près la même taille.

        — Vous feriez cela ? Oh ! comme c’est gentil !

        Quoi que Lisa lui prête, ce serait sûrement cent fois mieux que ce qu’elle avait apporté.

        La tête pleine d’étoiles, elle regarda par la fenêtre.

        Plus bas, le soleil éclairait de ses derniers rayons les toits pentus et les façades colorées de la ville. Dans la lumière du couchant, les cimes neigeuses se teintaient de rose.

        Dans ce paysage magique, il semblait que tout puisse arriver. Mais était-ce souhaitable ?

        *  *  *

        A présent, Mitchell avait l’impression d’avoir deux mères poules veillant sur lui au lieu d’une. Avait-il bien fait de révéler son diabète à Lisa ? Elle ne lui avait pas lâché les baskets de la journée, le serinant pour qu’il mange, qu’il contrôle son taux de sucre, qu’il fasse son injection d’insuline. Quant à Samantha, il avait de bien meilleurs rôles à lui proposer que celui de mère poule…

        Voilà une semaine qu’elle était arrivée, et il ne l’avait pas encore emmenée en ville. Quel hôte déplorable il faisait ! Sa mère aurait honte de lui, elle qui avait élevé ses fils dans le respect des bonnes manières et de la courtoisie. Mais ce soir, il se rattraperait. Il serait un hôte exemplaire et ferait découvrir à Samantha les merveilles d’Innsbruck…

        Tout en veillant à ce que ses mains ne s’égarent pas.

        Observant son reflet dans le miroir en pied de sa chambre, il défit les deux boutons de sa chemise noire qu’il laissa flotter sur son pantalon.

        Il détestait avoir l’air « habillé ». En outre, ce soir, ce n’était pas utile : après avoir projeté d’emmener Sam dans un restaurant gastronomique, il avait finalement décidé de lui faire découvrir une petite auberge typique qu’il affectionnait. Cela leur permettrait de flâner dans le marché de Noël sans être tenus par une réservation.

        Il regarda sa montre.

        19 h 30. Avec un peu de chance, Sam était déjà prête, et ils pourraient profiter sans attendre des lumières de la ville.

        Cela l’avait surpris que Lisa, habituellement jalouse de ses prérogatives, demande de l’aide à Sam. Quelle preuve d’estime ! Lui aussi, il appréciait de plus en plus Sam, mais ce n’était pas pour les mêmes raisons…

        A l’évidence, elle n’était pas intéressée par les paillettes du show-biz comme les autres femmes. Mais l’argent fascinait la plupart des gens, et elle avait besoin d’argent.

        A présent l’incertitude le rongeait : avait-il commis une imprudence en l’embrassant l’autre soir ? L’attraction sous-jacente entre eux était-elle bien réelle ? Etait-ce juste sous l’effet de l’hypoglycémie qu’il s’était jeté sur elle ?

        Il doutait même de lui : avait-il été aveugle au point de ne pas voir que ses ex-petites amies s’intéressaient à lui pour sa fortune et sa notoriété ?

        C’était la première fois qu’il se posait de telles questions.

        Mais ce soir il voulait tout oublier. Il guiderait Sam dans la ville chère à son cœur. Il lui ferait découvrir les coutumes et les traditions locales qui le ravissaient depuis l’enfance.

        Le cœur léger, il se passa une dernière fois les doigts dans les cheveux et sortit de sa chambre.

        *  *  *

        — Mmh ! Quelle odeur délicieuse ! s’écria Samantha en descendant du 4x4. Quest-ce que c’est ?

        — Celle des beignets tyroliens, mêlée à celles du pain d’épice et du punch, répondit Mitchell. Bienvenue au pays de Noël, Sam !

        — J’ignore ce que sont les beignets tyroliens. Serai-je obligée d’y goûter ? s’écria-t-elle en lui adressant un sourire malicieux.

        — Et comment ! Il n’y a rien de meilleur au monde qu’un beignet tyrolien, surtout avec de la confiture d’airelles.

        En souriant, elle se laissa entraîner à travers la foule.

        L’émerveillement lui coupa le souffle devant le palais impérial dont la façade blanche brillamment illuminée se détachait sur la masse sombre des Alpes. Et plus encore devant la cathédrale Saint-Jacques à l’architecture baroque soulignée par des milliers de spots de toutes les couleurs.

        — Peut-on la visiter ? demanda-t-elle.

        — Pas à cette heure-ci. Nous reviendrons dans la journée.

        A pas lents, ils continuèrent à déambuler, accompagnés par l’écho des chants de Noël.

        Elle avait l’impression que tout Innsbruck fêtait Noël. Chaque porte était décorée de branches de sapin et de rubans rouges, des sapins illuminés brillaient derrière les fenêtres. Et son enchantement fut à son comble quand ils débouchèrent sur le marché de Noël au cœur de la vieille ville.

        C’était magique ! Des étoiles et des girandoles lumineuses étaient suspendues au-dessus des rues, des silhouettes représentant des personnages de conte de fées se penchaient aux fenêtres des vieilles demeures.

        Un parfum épicé de vin chaud les attira vers un vaste chaudron de cuivre, où on leur servit deux chopes fumantes.

        Une gorgée suffit pour lui brûler la gorge et faire courir un feu incandescent jusqu’à la pointe de ses pieds engourdis par le froid.

        — Comment appelez-vous ce breuvage ? demanda-t-elle.

        — Ici, on l’appelle du Glühwein, expliqua Mitchell. Si on en boit plus d’une chope, on est assuré de se réveiller avec la migraine du siècle.

        Rassurée de voir qu’il avait posé son propre Glühwein sans y toucher, elle le suivit à travers la multitude d’échopes. Des arômes tentateurs et indéfinissables venaient lui chatouiller les narines, outre ceux des marrons grillés et du chocolat chaud, des beignets et du pain à l’ail. Des enfants couraient en riant, munis de barbes à papa gigantesques dont les sucres roses brillaient aux lumières.

        Mitchell s’arrêta devant un stand abondamment garni de gourmandises inconnues. Il en saisit une, la saupoudra généreusement de sucre glace, la plaça dans une serviette de papier, et la lui tendit des deux mains d’un air cérémonieux.

        — Je ne veux pas vous couper l’appétit avant le dîner, mais vous devez goûter un beignet tyrolien.

        — Rassurez-moi, ce n’est pas une de vos addictions ? demanda-t-elle, mi-amusée mi-inquiète, en humant le parfum de confiture qui s’en dégageait et en contemplant l’épais nuage de sucre glace.

        — Non, dit-il en souriant. Mais toute personne qui vient à Innsbruck à Noël se doit d’y goûter. C’est la règle !

        Se penchant, elle en mordit une bouchée sans protester, et poussa une exclamation. Aérienne et croustillante à souhait, la pâte était fourrée d’une confiture brûlante.

        — Ouille ! s’écria-t-elle. Je me suis brûlé la langue !

        — Désolé, j’aurais dû vous prévenir, fit-il en éclatant de rire. C’est une subtilité du beignet tyrolien : tiède à l’extérieur, bouillant à l’intérieur.

        Gênée de sentir un peu de confiture lui couler sur le menton, elle se demandait comment recouvrer sa dignité, quand elle vit Mitchell ôter placidement un de ses gants et recueillir la confiture du bout du doigt.

        — Voulez-vous finir ça ? demanda-t-il d’une voix douce en levant son doigt couvert de confiture et en lui essuyant le menton de l’autre main avec la serviette en papier.

        Le geste était empreint de gentillesse mais terriblement osé. Leurs visages étaient proches à se toucher, leurs souffles se mêlaient dans l’air froid en une même petite colonne de buée. La proximité n’était pas seulement troublante, elle était diaboliquement tentatrice.

        Machinalement, elle se passa la langue sur les lèvres, et, ne sachant que dire, fit non de la tête.

        — Délicieux, dit Mitchell d’une voix un peu rauque, en se léchant lui-même le doigt.

        Il la provoquait ! Mieux valait se concentrer sur l’animation qui les entourait.

        Des musiciens des rues donnaient un concert d’accordéon et de clarines, d’autres entonnaient le traditionnel yodle tyrolien de façon si entraînante que les promeneurs tapaient du pied en cadence avec eux.

        Ils gagnèrent une autre place, tout aussi grouillante de monde, ornée d’un arbre de Noël géant. Sur la façade d’une noble maison blanche, des tuiles scintillantes comme l’or pur brillaient sur le toit d’un balcon couvert richement ouvragé haut de trois étages. Les lumières de la place se réfléchissaient dedans, renvoyant des reflets multicolores, bleus, rouges, roses, verts.

        — Oh ! c’est spectaculaire ! C’est la maison au Toit d’or dont vous m’avez parlé, n’est-ce pas ? Est-ce de l’or ?

        — Ce sont des tuiles de cuivre dorées à l’or fin, expliqua Mitchell, souriant. Il y en a près de trois mille. Ce balcon gothique adossé au palais ducal a été construit au XVIe siècle par l’archiduc Maximilien à l’occasion de son mariage.

        Il lui passa un bras autour de la taille, aussi fier que si le palais, le balcon et les tuiles résultaient de son initiative personnelle.

        — C’est plus spectaculaire de découvrir le Toit d’or à la nuit, ajouta-t-il, surtout avec les décorations de Noël alentour.

        Il avait raison. C’était tellement magique qu’elle aurait pu rester ici toute la nuit. Elle en oubliait même de s’écarter de ce bras qui lui enlaçait la taille, l’attirant insidieusement…

        Avait-elle, comme dans un conte fantastique, sauté à pieds joints dans une carte postale de Noël ? N’était-ce pas des licornes qui faisaient leur apparition à l’angle de la place ?

        Non. Ces chevaux blancs tenus par la bride et montés par des enfants annonçaient le début d’un spectacle de rue.

        — Venez, lui dit Mitchell, interrompant sa contemplation. Sinon, l’auberge va être bondée.

        A travers un labyrinthe de ruelles, il l’entraîna jusqu’à une auberge à la façade peinte de blanc et de noir.

        Dès qu’il eut poussé la porte, elle fut pénétrée de la bonne chaleur qui y régnait. La salle était pleine à craquer de gens parlant la langue locale.

        Elle défit le zip de son blouson en poussant un soupir intérieur de soulagement.

        Lisa avait bien choisi. La tunique ornée de sequins scintillants sur des leggings et des bottes faisait son petit effet sans être trop habillée. En tout cas, Mitchell, qui la dévisageait comme si elle avait été elle-même un sapin de Noël, semblait l’apprécier.

        Quand ils furent installés à une table près d’un feu de bois qui crépitait joyeusement, elle prit le menu mais le reposa aussitôt en hochant la tête.

        — Je suis désolée, je ne comprends pas un traître mot !

        — Si je vous promets de vous ramener un autre jour pour les entremets et les pâtisseries, me ferez-vous confiance pour le choix du menu ?

        — Vous faire confiance ? La question est intéressante, répliqua-t-elle en le gratifiant d’un regard songeur.

        Le garçon fit son apparition, la dispensant d’une autre réponse, et Mitchell passa la commande en allemand.

        — Qu’avez-vous commandé ? demanda-t-elle quand le garçon se fut éloigné. J’espère être surprise !

        — Mes plats favoris : Berkäse, Tyrolian Gröstl et Plattin.

        — Par pitié, traduisez-moi ça dans une langue intelligible pour mon estomac ! Je meurs de faim !

        — Du fromage de montagne et la grande spécialité locale, un plat composé de viande rôtie, de lard, d’oignons, de pommes de terre et d’épices. Roboratif, mais, croyez-moi, vous allez adorer.

        Il y eut un tintement de verres, et le garçon lui versa un verre de vin blanc avant de poser devant Mitchell une bouteille de soda sans sucre.

        — Je ne bois plus que ça, fit celui-ci avec un soupir résigné. Je renonce à l’alcool tant que ce fichu diabète ne sera pas maîtrisé.

        C’était la première fois qu’il manifestait de façon explicite la volonté de se prendre en main.

        Ravie de le voir aussi raisonnable, elle lui sourit.

        Elle devait mettre à profit ce dîner pour le connaître mieux. Ce serait plus facile pour l’aider à concilier son diabète et son mode de vie.

        Mais était-ce la seule raison de le connaître mieux ?

        Songeuse, elle porta son verre à ses lèvres.

        Le vin était délicieux. Frais et léger, comme elle l’aimait.

        Enhardie, elle le regarda droit dans les yeux.

        — Je vous ai observé à l’hôpital, Mitch. J’ai vu que ces enfants comptaient beaucoup pour vous. Pourquoi ne restez-vous pas plus longtemps dans cette montagne que vous aimez, au lieu de vous embarquer dans une tournée épuisante ? Pourquoi ne pas vous accorder le temps de maîtriser votre maladie ? Ce serait si simple de retarder la tournée jusqu’à ce que votre santé soit meilleure !

        — Ce n’est pas si simple, fit-il en secouant la tête.

        — Pourquoi ? Vous êtes Mitchell Brody, vous avez le monde à vos pieds. Un claquement de doigts de votre part suffit !

        Il eut un bref éclat de rire teinté d’amertume.

        — J’adorerais que ça se passe comme ça, dit-il en se penchant vers elle. Vous ne vous rendez pas compte, Sam, que la préparation de cette tournée a pris deux années. Deux années pleines pour aplanir les difficultés avec mes producteurs et mes musiciens. C’est une tournée un peu particulière…

        — Pourquoi ? demanda-t-elle, de plus en plus intriguée.

        — Ma part sur les recettes et un pourcentage des profits sont bloqués pour un autre usage. Autrement dit, les producteurs et les musiciens gagneront moins que ce qu’ils gagnent normalement sur une tournée.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle de nouveau.

        — C’est moi qui leur ai demandé de baisser leurs cachets et leurs bénéfices, répondit-il en la regardant dans les yeux.

        Mitchell était archimillionnaire — milliardaire, même. Croulait-il secrètement sous des dettes monstrueuses ?

        Un frisson désagréable lui courut dans le dos.

        Au fond, que savait-elle de lui ?

        — Mais pourquoi avez-vous besoin de cet argent ? demanda-t-elle, consciente que sa voix tremblante était à peine audible dans le brouhaha ambiant.

        Elle fut soulagée de voir arriver les plats au délicieux fumet avant que Mitchell ait eu le temps de lui donner une réponse. Elle n’était pas sûre d’avoir envie de l’entendre. D’ailleurs, il n’avait pas non plus l’air enchanté du feu roulant de questions auquel elle le soumettait.

        Avec une courtoisie qu’elle trouva un peu forcée, il lui expliqua ce que contenait chaque plat puis, saisissant ses propres couverts, il attaqua son repas sans ajouter un mot.

        Un silence pesant régnait à présent entre eux.

        Pourtant, la soirée avait été jusqu’à présent tellement festive, joyeuse, avec même l’ébauche d’un flirt… Elle pouvait se vanter d’avoir cassé l’ambiance. Que se passerait-il si Mitchell décidait de la renvoyer ? Elle avait terriblement besoin de cet argent…

        Un sentiment de panique l’envahit, et elle s’obligea à se calmer.

        Ce travail lui portait décidément sur les nerfs. Soit elle menaçait de faire ses bagages, soit elle paniquait à l’idée d’être renvoyée. Sauvegarder son salaire et améliorer l’état de son patient devraient être ses seules préoccupations. Devait-elle s’avouer qu’elle commençait à s’intéresser un peu trop à cet homme compliqué ?

        Elle avala quelques délicieuses bouchées.

        Il était temps d’essayer une autre tactique pour savoir ce que cette tournée avait de si particulier.

        — Comment se fait-il que vous ne soyez pas en train de répéter si la tournée commence dans deux semaines ?

        Il sembla amusé par la question.

        — Les répétitions sont terminées depuis longtemps. Tout le monde avait envie de profiter des Fêtes. C’est pendant les répétitions que j’ai senti que je n’allais pas bien.

        De nouveau, il se passa la main dans les cheveux.

        — J’ai d’abord pensé que c’était le stress.

        — Mais ce sont vos chansons ! Vous les connaissez par cœur. Pourquoi tant de stress pour des répétitions ?

        Il eut un sourire indulgent qui disait clairement qu’elle ne connaissait rien au show-business.

        — Il ne suffit pas de chanter et de jouer de la guitare, Sam. Il y a des centaines de choses à régler pour qu’un concert soit parfait. La sono, l’acoustique, les lumières.

        — Votre santé n’est-elle pas plus importante ?

        — Je me moque de ma santé ! Ce que je veux, c’est tenir sur mes deux jambes jusqu’à la dernière représentation.

        Il avait dit cela sur un ton emporté qui la mit mal à l’aise.

        — Attention, Mitchell ! Si je ne vous juge pas en état de faire la tournée, je devrai le signaler. Nous avons pu déterminer ensemble le taux de glucides dont vous avez besoin pour skier. Mais pour un concert de deux ou trois heures, je n’en sais rien.

        Espérant le convaincre des dangers d’une entreprise aussi harassante, elle posa la main sur la sienne.

        — Imaginez le cauchemar si vous aviez une crise devant des milliers de fans ! Je vous assure, mieux vaudrait annuler.

        — Quoi ?

        Mitchell avait rugi si fort que plusieurs têtes se tournèrent vers eux malgré le brouhaha.

        — Les places sont louées plus d’un an et demi à l’avance, le plan de travail de mes musiciens est établi depuis plus longtemps encore. Nous avons un contrat pour enregistrer un nouvel album. Tout cela est programmé, minuté, depuis des mois. Annuler serait une catastrophe.

        Il se tut un instant, avant d’ajouter, d’une voix sourde :

        — Et pas seulement pour moi et mes musiciens.

        — Dans ces conditions, Mitch, il faut que vous organisiez d’autres répétitions et que j’y assiste. Plusieurs sur quelques jours de suite, chacune de la durée d’un concert, afin d’évaluer l’effet d’une longue tournée sur votre insuline.

        — Bonne idée, fit-il en la fixant de son regard brun.

        Incroyable ! Il se rendait à ses raisons sans protester !

        Elle sentit le soulagement l’envahir mais déchanta en le voyant s’ébrouer comme pour chasser un poids trop lourd de ses épaules et se pencher vers elle.

        — Si nous parlions de vous, Samantha. Pas trop dur d’être loin de chez vous pour Noël ?

        Dire qu’elle avait cru le manipuler !

        Elle jeta un coup d’œil autour d’elle sur la salle croulant sous les guirlandes de sapin et les gros nœuds rouges, et cela lui serra le cœur.

        Elle se rappelait la façon dont sa mère parait autrefois la maison entière de girandoles scintillantes. Et son excitation et celle de sa sœur le matin de Noël en découvrant leurs cadeaux au pied de leur lit. Elle avait beau être une adulte, cela lui manquait encore. Comment répondre à Mitchell ?

        Elle prit son souffle.

        — Beaucoup de choses ont changé dans ma vie depuis que j’ai confié maman à un établissement où je sais qu’elle est bien soignée. Noël est la meilleure période pour trouver un salaire d’appoint. Les deux années précédentes, l’agence m’a envoyée dans une famille où je m’occupais d’un petit garçon atteint de mucoviscidose.

        — Comme Rudy à l’hôpital ?

        — Oui. Des gens merveilleux. C’était un bonheur pour moi de les soulager pour qu’ils profitent de Noël avec le petit Daniel et leurs deux autres enfants.

        — Cela se monnayait, fit-il d’un ton cynique.

        — Ne dites pas ça, répliqua-t-elle vivement. D’accord, ils avaient les moyens de payer. Mais pour moi, c’était plus qu’un job. Je me sentais vraiment utile. J’avais l’impression de faire partie de la famille. A Noël, c’est important.

        — Pourquoi ne pas être retournée chez eux cette année ?

        — Le petit Daniel a dû être hospitalisé.

        Une onde de remords la parcourut. Elle n’avait pas appelé Trish pour avoir des nouvelles de Daniel, obnubilée qu’elle était depuis une semaine par Mitchell.

        — Donc, fit celui-ci, vous avez atterri chez moi pour compenser la perte de votre salaire auprès de Daniel ?

        Qu’avait-il cru ? Bien sûr qu’elle était ici pour l’argent ! Quelle autre raison l’aurait poussée à quitter sa mère pour Noël ? Seuls les revenus supplémentaires que lui procurait l’agence lui avaient permis ces dernières années de garder la tête hors de l’eau.

        Soudain, elle n’eut plus faim. En quelques phrases, Mitchell avait réussi à lui brouiller l’esprit.

        Elle avait eu le tort de franchir la frontière qui sépare le travail du plaisir, les relations professionnelles des relations privées. D’espérer qu’il s’intéressait vraiment à elle. Qu’il ne la regardait pas uniquement comme son infirmière. Qu’il y avait quelque chose de plus entre eux. Quelque chose d’aussi ardent que le baiser qu’ils avaient échangé…

        Allons donc ! La moitié de la population femelle de la planète rêvait d’être embrassée par Mitchell Brody. Il n’avait qu’à tendre les bras. C’était uniquement par défaut qu’il lui avait donné ce baiser brûlant. Quelle folie d’avoir cru qu’elle pouvait l’attirer ! Il la regardait parfois avec des yeux brillants, il flirtait avec elle, il l’avait embrassée. Mais qu’est-ce que cela prouvait ? C’était sa façon de se conduire avec les femmes, voilà tout.

        Soudain, une pensée horrible lui traversa l’esprit : et si Mitchell jouait les séducteurs avec elle dans le but de lui extorquer un avis favorable pour sa tournée ?
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        Depuis la soirée à Innsbruck, Mitchell sentait que Samantha lui battait froid.

        Qu’elle ne s’étonne pas qu’il lui fasse la tête en retour !

        Le matin, elle le rejoignait à la station intermédiaire de Seegrube où ils buvaient leur café en silence pendant qu’elle surveillait d’un air acerbe son contrôle de glucose et sa prise d’insuline. Quant à leurs après-midi à Saint-Jude, ils les passaient à s’éviter. C’était le seul moment de la journée qu’elle paraissait apprécier. Elle avait resserré ses liens avec Lisa, le reste de l’équipe et les enfants, si bien qu’il avait parfois le sentiment de s’exclure lui-même bêtement.

        Mais il y avait pire que cela : ses lèvres, sa peau, ses boucles hantaient ses rêves.

        Pourtant, il ne devait penser qu’à l’essentiel : maîtriser suffisamment son diabète pour pouvoir entreprendre la tournée et amasser des recettes substantielles. Ensuite seulement, il penserait à lui.

        Or son diabète était loin d’être sous contrôle, même s’il s’efforçait de donner le change. Cette nuit, il s’était réveillé en sursaut, agité de tremblements, ses draps trempés de sueur. Heureusement, Sam l’ayant averti de l’éventualité de crises nocturnes, il avait à portée de main une barre chocolatée. Saisi d’une terreur irrépressible, il l’avait engloutie sans contrôler son taux de glycémie.

        Que se serait-il passé s’il ne s’était pas réveillé ? Serait-il mort dans la nuit ?

        Une angoisse morbide l’avait étreint, mais pour rien au monde, il ne serait allé chercher en pleine nuit l’aide de Samantha. Préférant éviter le petit panty de satin rouge et des tentations inavouables, il s’était jeté sur sa barre chocolatée et avait attendu que les tremblements se calment. Puis il était descendu dans la cuisine se préparer un toast au fromage.

        Le temps de mesurer son niveau de glucose, il était 6 heures du matin, et la terreur ne l’avait pas quitté.

        Il se mit à tourner en rond dans la cuisine.

        Perdre le contrôle de la situation et de son propre corps était la chose la plus effrayante qu’il ait jamais vécue. Pouvait-il expliquer cela à Samantha ? Se souciait-elle de ce qu’il ressentait au plus profond de lui-même ? Elle était là pour surveiller son diabète, pour faire un travail contre un salaire, mais voyait-elle plus loin ?

        En tout cas, elle avait fait une suggestion pertinente : évaluer l’effet sur son diabète de sa dépense d’énergie sur scène. Les répétitions qu’elle réclamait, il allait les faire, finalement. Tout plutôt que de s’écrouler sur scène face à des milliers de fans et à des journalistes par nature enclins à la malveillance.

        Cette nuit, il s’était débrouillé tout seul. Mais Samantha était au bout du couloir. Comment ferait-il pendant la tournée, s’il n’arrivait pas à reprendre le contrôle de la situation ? Qui appeler à l’aide ?

        Soudain, une idée qu’il trouva lumineuse germa dans son esprit.

        Un salaire ! Un énorme salaire !

        Il allait proposer à Sam assez d’argent pour qu’elle accepte de l’accompagner durant les quatre mois de la tournée. Elle voyagerait dans les mêmes conditions que lui, descendrait dans des hôtels de luxe et n’aurait qu’à s’assurer que son diabète reste dans les normes.

        Mais son enthousiasme retomba aussi vite qu’il était venu.

        Sam avait besoin d’argent, elle ne l’avait pas caché, mais il sentait que, même s’il lui offrait des valises bourrées de cash, elle n’accepterait jamais d’être séparée quatre mois de sa mère.

        Certes, il trouverait une autre infirmière. Mais aurait-elle les yeux bleus, les boucles blondes et les hanches délicieusement rebondies de l’impertinente petite Samantha ?

        Depuis qu’ils avaient échangé un baiser — et quel baiser ! — il était dévoré du désir d’aller plus loin.

        D’habitude, quand une fille lui plaisait, c’était sans états d’âme qu’il la draguait. Alors, pourquoi se conduisait-il ainsi avec elle ? Ils étaient seuls dans un chalet en pleine montagne, rien n’aurait dû le retenir. Pourtant, même pour lui proposer de participer à la tournée, il tournait autour du pot pendant des heures…

        Autant regarder les choses en face. Ce qu’il aimerait, c’est qu’elle ait envie de faire la tournée avec lui. Qu’elle se soucie de lui et pas seulement de son diabète.

        Se dirigeant vers la fenêtre, il contempla les montagnes.

        Il ne s’était pas montré sous son meilleur jour avec elle, l’autre soir. Il avait été trop dur. Dans quelques jours, ce serait Noël. Sa famille devait lui manquer, et aussi la famille du petit Daniel. Il fallait qu’il lui montre que lui aussi pouvait faire de Noël un moment merveilleux.

        Il lui ferait découvrir la grande patinoire et d’autres merveilles d’Innsbruck. Il mettrait un terme à leurs silences stupides, préviendrait ses désirs et ferait tout pour lui être agréable. Et s’il fallait qu’il use de son charme, eh bien, il en userait. Et, quand il sentirait le moment venu, il lui proposerait de travailler plus longtemps auprès de lui, et elle accepterait, non parce qu’elle y serait obligée mais parce qu’il lui en aurait donné envie.

        Par la fenêtre, son regard se porta vers l’hôpital Saint-Jude.

        C’était uniquement pour ce qui se passait là-bas qu’il devait convaincre Sam de participer à la tournée.

        Du moins voulait-il le croire.

        *  *  *

        Encore au lit, Samantha songeait, morose.

        Elle avait cru vivre un rêve, et ça tournait au cauchemar. Aux yeux de Mitchell, elle semblait devenue inexistante. Réagirait-il seulement si elle se mettait à se promener nue dans la maison en récitant du Shakespeare ?

        Elle était tentée d’essayer, juste pour voir…

        Qu’avait-il à lui reprocher ? Même si elle l’avait agacé par ses questions et ses suggestions, ce n’était pas une raison pour la traiter par le mépris. Ça ne lui facilitait pas la tâche : comment le soigner s’ils ne communiquaient pas ?

        En outre, ça le ramenait à son personnage de rock-star capricieuse. Or, c’était le patient qu’elle devait traiter, et non la rock-star. Ça la perturbait terriblement.

        Moins cependant que le souvenir de leur baiser. Un baiser qui avait embrasé son corps et son esprit et ruiné son sommeil. Sa peau en vibrait encore, et elle ne pouvait pas s’empêcher de fantasmer sur les caresses qui auraient pu suivre.

        Quand elle était avec Mitchell, elle avait parfois l’impression qu’une électricité circulait entre eux et qu’elle l’attirait vraiment — oui, elle, Samantha Lewis ! Mais ensuite elle se ressaisissait. Entre eux, il n’y avait eu qu’un baiser. Le plus enivrant des baisers, certes. Dans cinquante ans, elle s’en souviendrait encore. Mais combien d’autres femmes Mitchell Brody n’avait-il pas embrassées de la même façon ?

        Mieux valait ne pas y penser. C’était trop douloureux, trop frustrant, trop…

        — Sam ?

        Une voix impérieuse retentit soudain dans la chambre.

        Vêtu d’une veste de cuir noir, d’un jean et de bottes, Mitchell se tenait dans l’encadrement de la porte.

        Frapper avant d’entrer, c’était trop pour lui !

        Repoussant les oreillers et se battant avec les bretelles de son top qui avaient glissé sur ses épaules, elle tenta de s’asseoir sur son lit aussi dignement que possible.

        — Voulez-vous venir avec moi à l’hôpital ? demanda-t-il.

        Tétanisée, elle le regarda avancer dans la pièce.

        Comment faisait-il pour rendre un simple jean aussi sexy ? Et pour avoir un tel toupet ? Car, sans paraître gêné le moins du monde, il s’était assis sur le bord du lit.

        — Je crains de m’être montré désagréable l’autre soir à cause de nos divergences d’opinions, déclara-t-il.

        Allait-il s’excuser ? De sa part, ce serait étonnant !

        — Je suis votre infirmière, Mitch, répliqua-t-elle vivement. Même si mes avis vous déplaisent, rien ne peut m’empêcher de vous les donner.

        Au lieu de répondre, il s’accouda nonchalamment sur la couette, en travers du lit.

        — Dans quelques jours, c’est Noël, Sam. J’ai l’impression de ne pas avoir été un hôte très accueillant. Je ne vous ai même pas emmenée faire les boutiques à Innsbruck. Si ma mère et ma grand-mère voyaient la façon dont je me conduis, qu’est-ce que je prendrais ! ajouta-t-il en souriant.

        — A vous entendre, on dirait que vous êtes terrorisé par votre mère et votre grand-mère !

        — C’est le cas, fit-il d’un ton de feinte innocence. Ma grand-mère inflige les pires sévices à quiconque s’oppose à elle. Et ma mère sait comme personne vous fusiller du regard.

        S’étirant comme un chat sur le lit, il leva les yeux vers elle et lui sourit de ses dents blanches.

        Un sourire à tomber. Quelle femme au monde n’aurait pas adoré se trouver dans un lit, Mitchell Brody couché à ses pieds comme il l’était en ce moment ?

        Sauf qu’elle ne possédait ni stilettos vertigineux, ni hâle dû au soleil des Caraïbes, ni garde-robe de grand couturier, et qu’elle ne portait pas de rouge à lèvres aux coloris sensuels. Elle n’était que Samantha Lewis, équipée au mieux de boucles blondes indisciplinées, d’une crème de visage teintée et d’un brillant à lèvres rose. Quant à son jean et à son soutien-gorge à balconnet, pièces maîtresses de son vestiaire, ils provenaient d’une grande surface. Rien à voir avec les créatures de rêve que Mitchell avait l’habitude de fréquenter.

        Ça n’avait pas l’air de le gêner, car il s’installa plus confortablement sur le lit, se rapprochant dangereusement. Il avait toujours son sourire irrésistible, et de petites étincelles s’allumaient dans ses yeux, révélant des intentions peu avouables.

        — Et si, pour me rattraper, je vous offrais le meilleur de l’hospitalité ? fit-il d’une voix caressante, en se penchant vers elle.

        — Qu’appelez-vous « le meilleur » ? balbutia-t-elle.

        A présent, leurs visages étaient proches à se toucher. Elle sentait sur sa peau la chaleur de son souffle, sur ses joues la caresse de ses cheveux de rocker rebelle. Un tourbillon l’entraînait, auquel elle ne pouvait plus — ne voulait plus — échapper. Quand il inclina lentement la tête vers elle, elle retint son souffle. De tout son corps, de toutes ses fibres, elle attendit qu’il l’embrasse. Encore une seconde, et elle sentirait enfin ses lèvres contre les siennes…

        Mais c’est contre son oreille qu’il mumura de sa voix rauque :

        — J’en ai de la chance, d’être avec la fille la plus belle du monde !

        Il semblait le penser vraiment.

        Pourquoi ne pas le croire ? S’abandonner au rêve ?

        — Que diriez-vous d’aller nous amuser un peu, Sam ?

        Oui, elle flottait dans un rêve. Pourtant, cette haleine tiède sur sa peau et ce sourire éblouissant étaient bien réels…

        — Retournons à Innsbruck, dit Mitchell de sa voix caressante. Je ne vous ai pas tout montré. Vous n’aimez pas le ski, mais peut-être aimez-vous le patin à glace ? Et le shopping ? Vous avez sûrement quelques emplettes à faire pour Noël. Je ne vous ai pas encore choisi de cadeau. Vous choisirez vous-même quelque chose qui vous plaise.

        Il n’y a que dans les rêves qu’apparaissent par magie des cartes de crédit à tirage illimité. Mais elle sentait l’odeur de la veste de cuir de Mitchell mêlée à celle de son eau de toilette, autant de signes qu’elle ne rêvait pas.

        — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il d’une voix de velours.

        Il aurait pu l’embrasser s’il avait voulu. Attendait-il que ce soit elle qui prenne des initiatives ?

        En proie au désarroi, elle se passa machinalement la langue sur les lèvres.

        A cette vue, il se raidit, et elle comprit qu’il ne pouvait contenir une réaction très masculine.

        Cette fois, il ne pouvait plus cacher ses intentions !

        Soudain détendue, elle susurra d’un ton moqueur :

        — Eh bien, Mitch, êtes-vous toujours aussi direct pour demander à une fille si elle veut s’amuser un peu avec vous ?

        Eclatant de rire, il rejeta la tête en arrière et se laissa tomber sur le dos à côté d’elle sur le lit. Enfoncés dans les oreillers moelleux, tous deux cédèrent à un rire irrépressible.

        Mais il ne tarda pas à se redresser à demi, la tête appuyée sur sa main. De nouveau, il y avait des étincelles dans ses prunelles.

        — Et vous, Samantha, voulez-vous vous amuser avec moi ?

        Elle sentit courir dans son corps un courant électrique assez intense pour embraser les girandoles lumineuses de tout Innsbruck.

        Au diable les top models et les filles somptueuses qu’il avait tenues dans ses bras ! Il s’intéressait à elle, rien d’autre ne comptait ! Ça lui donnait envie de l’exciter à son tour. De le prendre à son propre jeu.

        Glissant la main dans sa chemise ouverte, elle promena le bout des doigts dans sa légère toison frisée.

        — Ça dépend, murmura-t-elle de son ton le plus suggestif.

        — Ça dépend de quoi ? demanda Mitchell d’une voix sourde.

        — Eh bien, de la façon dont les choses vont évoluer, murmura-t-elle, enchantée de voir que, cette fois, c’était lui qui se passait la langue sur les lèvres.

        Elle avait su trouver ses zones érogènes, une seule caresse venant d’elle l’avait fait réagir. Elle se sentait sûre d’elle, toute-puissante.

        — Comment souhaitez-vous qu’elles évoluent, Sam ? demanda-t-il.

        Elle approcha lentement ses lèvres des siennes.

        — Si nous cherchions ensemble ? murmura-t-elle dans un souffle.

        Mais à peine leurs lèvres s’étaient-elles jointes que la sonnette de l’entrée retentit bruyamment, les faisant bondir chacun de leur côté.
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        Maudites soient les interventions intempestives !

        Le souffle court et le cœur battant, Samantha s’habilla fébrilement.

        Plus rapide, Mitchell s’était dirigé vers le vestibule. Il toqua à sa porte quelques minutes plus tard.

        — C’est Dave, dit-il, l’air dépité. Il apporte les provisions et les range dans la cuisine.

        Elle avait eu le temps de s’habiller.

        — Alors, nous sommes condamnés au patin à glace ? fit-elle en lui adressant son plus beau sourire malgré sa frustration.

        — Va pour le patin à glace, répondit Mitchell en ramassant sa veste en cuir, le seul vêtement qu’il avait eu le temps d’enlever.

        *  *  *

        Ayant déjà chaussé ses patins, Mitchell observa Samantha pendant qu’elle finissait de fixer les siens.

        Sa compagnie était un plaisir maintenant qu’il s’était un peu habitué aux contraintes du diabète. Il sortait de lui-même son kit de contrôle et ajustait sa dose d’insuline. Samantha se contentait de lire le taux de glycémie sur le moniteur. Mais elle n’avait pas sa langue dans sa poche. S’il faisait une erreur, elle ne manquait pas de le reprendre. Pour lui, c’était une sécurité.

        Même s’il la considérait de moins en moins comme une simple infirmière…

        Ah, si Dave ne les avait pas interrompus, tout à l’heure !

        S’élançant sans hésiter sur la glace, elle tournoya gracieusement au centre de la patinoire.

        — Venez, traînard ! le héla-t-elle avec un grand geste.

        La rejoignant, il lui entoura la taille de ses mains.

        — Tu… Vous m’aviez caché que vous étiez une princesse de la glace ! s’exclama-t-il, s’appliquant à lui laisser l’initiative du tutoiement.

        — J’aurais pu le devenir, tu sais, répliqua-t-elle avec un clin d’œil malicieux, répondant à son désir.

        Admiratif, il la regarda lever un pied derrière sa tête, le saisir de ses deux mains et faire une pirouette impeccable au milieu de la piste encombrée de patineurs maladroits.

        — Magnifique ! s’écria-t-il.

        — Cela demande un corps d’une souplesse et une flexibilité exceptionnelles, lui répondit-elle avec un regard coquin.

        Elle le taquinait, et il adorait ça.

        L’attirance qu’il éprouvait pour elle n’était pas uniquement physique, comme avec ses nombreuses conquêtes.

        Quand il était un jeune musicien qui essayait de se faire un nom, il avait suivi les conseils de ses producteurs et attachés de presse. S’afficher avec de jolies actrices ou enchaîner les flirts avec des top models dans le vent ne lui semblait pas insurmontable, pourvu que lui et son groupe soient dans la lumière. Mais il était fatigué d’être ainsi exhibé. Il y avait des pans entiers de sa vie qu’il voulait protéger, au premier rang desquels son engagement pour l’hôpital Saint-Jude. Il ne voulait plus jouer la comédie.

        Avec Samantha, c’était différent. Si elle était motivée par l’argent, c’était pour la bonne cause. Assumer les frais d’une bonne maison de santé pour sa mère devait être lourd pour elle. Il ne pouvait pas la blâmer de n’être auprès de lui que pour le revenu supplémentaire qu’il lui procurait.

        Pour autant, pouvait-il avoir confiance en elle ? Et jusqu’où était-elle prête à aller pour de l’argent ?

        Malgré lui, la question le taraudait. Il gardait un souvenir cuisant de la trahison de cet ami d’enfance qui n’avait pas hésité à vendre à un magazine l’histoire de la maladie de Shaun, tenue secrète jusque-là. Cela avait été une leçon pour lui : le besoin d’argent pouvait pousser les gens à commettre le pire. Si quelqu’un révélait à la presse le rôle qu’il tenait à l’hôpital Saint-Jude, ce serait catastrophique pour les enfants et leurs familles. Le calme de ce refuge ferait place à des ragots indiscrets et à des nouvelles aussi sensationnelles qu’inventées de toutes pièces.

        Samantha connaissait maintenant son engagement auprès de l’hôpital. Mais il lui avait caché que, si la tournée lui tenait tant à cœur, c’était parce que les recettes étaient destinées à le moderniser. Saurait-elle garder le secret s’il le lui révélait ?

        Sans doute. Elle semblait posséder un sens inné de la droiture. Aussi se sentait-il de plus en plus mal à l’aise d’avoir voulu la manipuler en lui faisant du charme et en flirtant avec elle. Même s’il était prêt à tout pour que la tournée ait lieu, se servir d’elle lui semblait à présent honteux. Plus il la côtoyait, plus il l’appréciait.

        Mais il ne fallait pas que ses sentiments grandissants pour elle altèrent son jugement. Qu’éprouvait-elle pour lui ? Ne se laisserait-elle pas éblouir comme les autres par le feu des projecteurs dont il était cerné ?

        Après tout, il ne la connaissait que depuis une semaine. C’est peu pour juger quelqu’un, même si son instinct lui disait qu’elle était quelqu’un de bien. D’ailleurs, Lisa ne tarissait pas d’éloges sur elle, et Dave aussi semblait l’aimer beaucoup.

        Il se secoua.

        C’était stupide de se faire tout un cinéma parce qu’elle lui avait avoué que c’était le salaire royal qu’il lui versait qui l’avait décidée à venir. La vraie question, maintenant, était de savoir s’il lui inspirait un peu d’intérêt à titre personnel.

        Se tenant par la taille, ils évoluaient prudemment sur la patinoire encombrée de gosses qui chutaient et de familles inexpertes.

        — Faisons quelques tours de piste en tâchant d’échapper à toute cette marmaille, dit-il en enlaçant ses doigts aux siens. Guide-moi, toi qui es une star du patinage.

        Cela l’amusait de lui abandonner la conduite des opérations.

        Elle lui sourit, jolie à croquer avec ses joues rosies par l’exercice, ses yeux bleus et ses boucles folles dansant sous le bonnet de laine. Le prenant par la main, elle l’entraîna habilement au milieu de la foule, traçant des arabesques et tourbillonnant à toute vitesse sur la glace qui crissait sous la lame de leurs patins.

        A bout de souffle et le visage rouge de froid, ils vinrent enfin s’asseoir et défaire leurs patins pour les rendre au loueur.

        — Tu as été privée de dessert l’autre soir, dit-il. Que dirais-tu d’un bon café accompagné d’une succulente pâtisserie autrichienne ?

        Comme Samantha approuvait chaleureusement, il l’entraîna à travers les ruelles pittoresques vers son salon de thé favori, s’arrêtant comme elle devant les vitrines sur lesquelles elle jetait au passage des regards admiratifs.

        — Veux-tu l’essayer ? demanda-t-il, voyant qu’elle contemplait une robe de cocktail d’un rouge éclatant. Tu serais superbe dans cette robe.

        Elle fit non de la tête. Il lui avait dit qu’il lui offrirait le cadeau de Noël de son choix, mais elle semblait l’avoir oublié.

        — Ce n’est pas le genre de robe dont j’ai envie, répondit-elle avec une petite moue. Elle est trop élégante et pas assez pratique. Les bottes et le blouson que tu m’as procurés me conviennent mieux.

        En revanche, elle tomba en arrêt devant la vitrine suivante. Celle d’une joaillerie où étaient exposés de délicats bijoux d’or et d’argent et de belles pierres.

        Lequel avait attiré son attention ?

        Pensant à l’une de ses compagnes qui n’aurait pas manqué de pointer le magnifique diamant qui trônait au milieu de la devanture, il lui jeta un coup d’œil en coin. Mais ce n’était pas le solitaire qu’elle semblait contempler, et loin de s’attarder, elle le tira par la manche.

        — Assez de lèche-vitrines, déclara-t-elle. Je meurs de faim. Où est-il, ce fameux salon de thé ?

        Dès qu’ils en eurent poussé la porte, le puissant arôme du café et des pâtisseries les enveloppa de ses effluves.

        — Viens choisir, dit-il en l’entraînant par le coude vers la vitrine où étaient exposées les pâtisseries.

        — Aide-moi ! s’écria-t-elle devant le choix.

        — Tu as la Sachertorte, dit-il, enchanté de son expression enthousiaste, en lui désignant l’appétissant gâteau au chocolat. C’est la plus célèbre des pâtisseries autrichiennes : du chocolat fourré de confiture d’abricot, généralement accompagné de crème fouettée. La Linzertorte, la plus traditionnelle, à la framboise et à la cannelle. La Dobostorte, au caramel. L’Esterhazytorte, meringue et crème à la vanille, une spécialité d’origine hongroise…

        Emporté par son élan, il ne pouvait s’arrêter de détailler le contenu de la vitrine.

        — Et là, c’est un grand classique de la pâtisserie autrichienne, parfumé au rhum. Et ici ce sont les gâteaux aux fruits et à la crème…

        — Holà ! s’écria Samantha. Tu m’as l’air drôlement connaisseur sur le chapitre des gâteaux ! Dois-je m’en inquiéter ?

        — J’ai goûté à toutes ces pâtisseries des dizaines de fois, répondit-il en riant. N’oublie pas que je viens ici depuis que j’ai six ans.

        Elle eut l’air rassurée en le voyant choisir un gâteau aux fruits des plus légers et attaqua de bon cœur sa Sachertorte tandis qu’on leur servait deux cafés odorants surmontés d’une mousse de lait.

        Le soleil baissait. A l’extérieur, les éclairages de Noël scintillaient de tous leurs feux. Il se sentait heureux de la voir détendue, quand son portable résonna, annonçant l’arrivée d’un texto.

        L’ayant consulté, il se rembrunit.

        Sa compagnie d’assurances demandait de façon urgente un compte rendu sur l’état de son diabète. Qui pouvait le faire, sinon Sam ? Elle ne tarderait pas, elle aussi, à recevoir la demande de la compagnie.

        Le cœur serré, il la regarda.

        Concentrée sur son gâteau, elle se pourléchait les lèvres.

        Il n’avait pas envie de se servir d’elle. Quelque chose lui disait qu’il était sur le point de commettre une bêtise monumentale. D’un autre côté, rien ne pouvait atténuer sa volonté d’agir en faveur de l’hôpital.

        Tendant la main à travers la table, il lui enlaça les doigts.

        — Sam, je pense qu’on va bientôt te demander quelque chose…

        — Qui va me demander quoi ? demanda-t-elle en levant la tête, le sourcil froncé.

        — La compagnie d’assurances. Elle veut savoir si je suis apte à faire la tournée.

        Sans répondre, elle posa sa fourchette. Il pouvait lire ses pensées sur son visage, comme à livre ouvert : elle se demandait s’il ne cherchait pas à la manipuler.

        Elle eut un sourire forcé qui lui serra le cœur.

        Il aimait tellement la spontanéité de son lumineux sourire…

        — Dans ce cas, dit-elle posément, il est temps que je te voie en répétition.

        — Si tout se passe bien, tu le diras à l’assurance ? demanda-t-il en lui serrant plus fort les doigts.

        Mais elle retira sa main.

        — Si tout se passe bien, oui. Mais s’il y a des problèmes, je le dirai aussi. Je ne vais pas mentir pour te faire plaisir, Mitch.

        — Je ne te demande pas de mentir, Sam, répliqua-t-il, la voix tendue.

        C’était lui qui était en train de mentir, il le savait ! Il ne voulait qu’une chose : qu’elle affirme à la compagnie d’assurances qu’il était en pleine forme et que la tournée soit ainsi sauvée.

        — A combien de répétitions veux-tu assister pour te faire une opinion ? demanda-t-il avec un effort surhumain sur lui-même pour se contenir.

        — L’idéal serait d’en faire trois, trois soirs de suite.

        — C’est possible, dit-il en s’adossant à sa chaise. Il y a un hangar d’aviation désaffecté dans lequel nous avons souvent répété. Mais mes musiciens ne seront pas là, ils sont en vacances. Je devrai jouer de la guitare et chanter seul.

        Il sourit.

        — L’ambiance n’y sera pas. Cela manquera de fans hurlant et trépignant.

        — A quelle heure démarrent normalement les représentations ? demanda Samantha sans relever.

        — A 21 heures. Pourquoi ?

        — Parce qu’il faudra répéter à la même heure afin de déterminer la quantité de calories et de glucides que tu brûles les jours de représentation. Pendant la tournée, tu devras rentrer et contrôler ton taux de sucre dans le sang tout de suite après la représentation. Ce ne serait pas malin de faire une crise pendant la nuit.

        L’irritation le saisit. Après les représentations, il avait l’habitude de sortir, de faire la fête, d’écluser quelques bières avec les musiciens. Sur scène, il connaissait de tels pics d’adrénaline qu’il lui fallait parfois des heures avant de pouvoir dormir.

        — Oh ! la barbe ! s’écria-t-il rageusement.

        Samantha but une gorgée de café, l’air de se délecter.

        — N’oublie pas une chose, Mitch : j’ai l’habitude des accès de colère des adolescents. A côté, une colère de rock-star est une plaisanterie qui ne m’impressionne pas une seconde.

        Médusé, il la regarda préparer sur sa fourchette une énorme bouchée de gâteau et de crème, qu’elle savoura avec une gourmandise évidente.

        Il ne put s’empêcher de sourire.

        — Avoue, Sam, que tu veux me faire tourner en bourrique ! s’écria-t-il, tandis qu’elle léchait sur sa fourchette les dernières miettes de chocolat.

        — Moi ? fit-elle d’un air innocent. Je ne vois pas de quoi tu parles.

        Les étincelles qui pétillaient dans ses yeux démentaient ses paroles. Il reconnut l’expression qu’elle avait chaque fois qu’ils ébauchaient un flirt.

        — Réfléchis ! Pour les deux premières répétitions que tu exiges, un employé pourra ouvrir et éclairer le hangar. Mais dans trois jours, c’est Noël. Penses-tu que quelqu’un acceptera de travailler ce soir-là ?

        — Je suppose que tu es capable d’actionner un interrupteur, non ? Nous n’avons besoin de personne, Mitch.

        Elle le regardait sous ses paupières à demi baissées.

        — Nous serons toi et moi, ça suffit.

        Il sentit de véritables rockets lui exploser dans les veines.

        Se penchant vers elle à travers la table, il retint sa main sous la sienne.

        — Tu as raison, murmura-t-il. Toi et moi, ça suffit.

        Leurs regards étaient rivés l’un à l’autre. Il n’en doutait plus, ils étaient sur la même longueur d’onde.

        Se levant, il lui tendit la main.

        — Viens faire encore un peu de shopping avant de rentrer. Demain, nous n’en aurons pas le temps.

        — Bonne idée, répondit-elle en lui abandonnant sa main.

        Emu, il vit apparaître sur ses lèvres le petit sourire sexy qu’il aimait tant. Il s’effaça pour la laisser passer, admirant sa chute de reins dans le jean étroit. Avant de franchir la porte, elle se retourna et lança par-dessus son épaule :

        — Il y a des choses que je ne veux pas manquer !
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        Enfin, Mitchell avait accepté de répéter !

        Ils avaient passé les deux soirées précédant celle de Noël dans le hangar, dans le fracas des décibels et un air glacé. Mais à part l’air qui était glacé, la température entre eux devenait brûlante, à sa grande inquiétude.

        Voir Mitchell Brody se déchaîner sur scène allumait en elle un feu auquel elle ne s’était pas attendue. Même dans ce cadre improvisé, il donnait tout et chantait comme si sa vie en dépendait. Comme il skiait le matin et allait voir les enfants l’après-midi à l’hôpital, il dépensait une énergie folle. Il avait fait plusieurs fois de l’hypoglycémie au cours de ces deux jours. A chaque crise réapparaissait le Mitchell Brody fou de sexe et entreprenant contre lequel elle avait de plus en plus mal à lutter. Où tout cela allait-il la conduire ?

        Ce fut donc dans un grand trouble qu’elle vit arriver le soir de Noël.

        L’après-midi, comme d’habitude, elle se rendit avec Mitchell à l’hôpital. L’ambiance qui y régnait lui fit du bien. Dans l’attente de Noël, même les enfants les plus malades étaient fous d’excitation.

        Dès leur arrivée, Mitchell se mit en quête de Lisa, elle aussi en proie à une excitation fébrile.

        — Les cadeaux ont-ils été livrés ? lui demanda-t-il.

        — Viens voir, fit-elle avec un sourire épanoui.

        Les yeux brillants, elle ouvrit la porte d’un réduit rempli jusqu’au plafond de paquets enveloppés de papier doré et munis d’étiquettes au nom de chaque enfant.

        — Parfait. Nous ferons comme d’habitude.

        — Que se passe-t-il, d’habitude ? demanda Samantha, intriguée.

        — Mitch ne se contente pas d’acheter les cadeaux commandés au Père Noël par les enfants. Il adore se déguiser, expliqua Lisa d’un ton malicieux. Il revient à minuit, enfile sa houppelande et sa barbe et fait lui-même la distribution dans chaque chambre.

        — Vraiment ? s’exclama Sam, inquiète.

        Son esprit tournait à cent à l’heure.

        Quelle était la distance entre le hangar et l’hôpital ? Mitch aurait-il le temps de répéter à 21 heures et d’être ici à minuit ? Et surtout, comment supporterait-il tant d’efforts ?

        Elle observa les fines rides autour de ses yeux.

        Tout en lui l’émouvait. Son intérêt pour les enfants de l’hôpital, mais aussi sa révolte bien masculine face à la maladie. L’homme qu’elle avait en face d’elle était mille fois plus attachant que le rocker insolent pour lequel elle avait eu un béguin d’adolescente. Mais il avait beau la draguer, lui tenir la main, l’embrasser, il ne serait jamais à elle.

        A cette pensée, des larmes lui montèrent aux yeux.

        — Sam, ça ne va pas ?

        Mitchell lui tenait les épaules, l’air inquiet.

        — Si, fit-elle en refoulant ses larmes. Tout va bien.

        — Alors, allons-y, fit-il en lui prenant la main. Nous avons un programme chargé, ce serait bien de se relaxer une heure ou deux avant d’attaquer la répétition. Es-tu prête pour notre soirée de Noël ?

        Un frémissement la parcourut.

        Il lui avait murmuré cela à l’oreille comme si c’était à elle et non aux enfants de Saint-Jude qu’il voulait offrir un merveilleux Noël !

        — Bien sûr. Je me réjouis de revenir ici à minuit, répondit-elle en contemplant les girandoles qui clignotaient le long des murs.

        Tout ici vibrait de l’attente de ce moment magique. Enfants et parents étaient fin prêts pour l’émerveillement de Noël. Elle devait bannir ses folles pensées et ne penser qu’à la réussite de la soirée.

        Elle retint un soupir pendant qu’il l’entraînait par la main. Des étincelles crépitaient en elle, plus vivaces que celles des lampions de Noël. La voix de la raison était bien faible face aux ondes sexy émises par Mitchell Brody…

        Allons, dans une semaine, le rêve serait fini. Elle serait de retour à la vie réelle, à l’école d’infirmières, à son petit appartement.

        C’était son chez-elle, elle l’aimait. Alors, pourquoi tout à coup lui semblait-il si terne et si étriqué ?

        *  *  *

        Ce soir, Mitchell avait laissé la conduite du SUV à Dave. Même le soir de Noël, son dévoué assistant était fidèle au poste.

        Plein de remords, il se promit de le houspiller un peu moins à l’avenir et, se tournant vers Sam, il lui tendit la main pour l’aider à descendre de voiture.

        Ce n’était pas vraiment utile, mais le plus petit contact physique avec elle lui était trop précieux pour qu’il s’en prive.

        L’entraînant vers le hangar, il ouvrit la porte et tourna le commutateur électrique.

        Une lumière crue inonda le vaste espace nu et la scène de fortune dressée à son extrémité.

        — Brrr, fit Sam en se frictionnant vigoureusement à travers l’épais blouson molletonné. C’est notre troisième soirée ici, et il y fait de plus en plus froid !

        — A quoi t’attendais-tu ? demanda-t-il en venant lui poser un bras sur les épaules. A une douce chaleur estivale en plein hiver ?

        — As-tu vraiment besoin d’un espace aussi démesuré pour répéter ? demanda-t-elle d’une voix lasse.

        — Oui, à cause de l’acoustique.

        La vérité, c’était que lui aussi trouvait le lieu impersonnel et réfrigérant. Ce n’était pas là qu’il aurait aimé passer le soir de Noël avec elle. Entre eux, les choses changeaient. Subtilement mais inexorablement, il le savait.

        Se tournant vers Dave qui attendait auprès de la porte à l’autre bout du hangar, il haussa la voix dans sa direction.

        — Peux-tu venir nous reprendre à 23 heures pour nous ramener à l’hôpital ?

        Ayant fait oui de la tête, Dave disparut dans la nuit, et peu après on entendit la voiture démarrer et s’éloigner.

        Mitchell voyait la petite colonne de buée qui s’élevait des lèvres de Sam, il la sentait frissonner et palpiter.

        La tentation de la saisir dans ses bras était trop forte. Mieux valait rassembler ses forces et se concentrer sur la simulation d’une représentation. Cette soirée serait décisive pour qu’elle puisse dire à la compagnie d’assurances qu’il était apte à faire la tournée.

        Sans perdre une seconde, il parcourut à grandes enjambées l’espace qui le séparait de la scène.

        L’air autour de lui était chargé de cristaux de glace. Lors des vraies représentations, c’était la sueur qui saturait l’atmosphère. Dès qu’il apparaissait sur scène avec ses musiciens, face à des milliers de spectateurs serrés les uns contre les autres, la température grimpait en flèche, et une chaleur torride menaçait de faire fondre les murs.

        Jetant son blouson de côté, il saisit sa guitare électrique et la brancha. Le retour des premiers accords résonna étrangement entre les murs métalliques de l’immense espace désert.

        Debout au milieu du hangar, Sam semblait pétrifiée par le froid. Mais qu’il commence à chanter et à jouer, et elle serait réchauffée !

        Avant de démarrer, il saisit dans sa poche le glucomètre. Se plier à cette discipline lui était toujours aussi odieux, mais en quelques secondes, ce fut fait. Sam ne pourrait rien lui reprocher, il avait fait ce qu’elle avait préconisé : avalé un aliment sucré et réduit sa dose d’insuline afin de mesurer l’énergie qu’il dépenserait en jouant.

        Il assujettit la sangle de sa guitare sur son épaule et s’approcha du micro.

        Le rock n’est pas censé être la musique idéale pour donner une sérénade à une dame. Qu’importe. C’était quand même ce qu’il se passait ce soir.

        Il plaqua quelques accords.

        C’était parti.

        *  *  *

        Subjuguée, Samantha n’était plus qu’une gamine qui vit son rêve : voir son idole chanter pour elle seule.

        La lumière variait selon le tempo. A certains moments, des flashs stroboscopiques balayaient la scène. Mitchell semblait ne faire qu’un avec sa musique. Son corps vibrait avec les accords qu’il arrachait à sa guitare, sa voix donnait à plein régime dans le micro. Il chantait comme si, au lieu d’elle seule, une foule lui faisait face. Il parcourait la scène, l’habitait de sa présence, se déhanchant, se jetant à terre, hurlant les paroles à pleins poumons ou inclinant soudain son micro pour susurrer une mélodie comme s’il s’agissait de la plus romantique des balades.

        Et tout ça pour elle seule ! Elle en avait la chair de poule. Gagnée par le rythme, elle fermait parfois les yeux, se balançant au rythme de la musique, accompagnant les paroles à mi-voix.

        Au bout d’une heure, il s’arrêta au bord de la scène, saisit une bouteille de lait et en but une grande rasade au goulot avant de murmurer dans le micro :

        — C’est mieux qu’une bière.

        — Dis ça au cours de quelques concerts, lui cria-t-elle du centre du hangar, et on t’offrira des millions pour faire de la publicité pour le lait !

        — Veux-tu en boire avec moi ? proposa-t-il de sa voix voilée, en la fixant du regard et en tendant la bouteille.

        Bien que résonnant étrangement dans le hangar, les mots semblaient lourds d’intimité. Mais sans attendre de réponse, il reprit sa guitare et enchaîna.

        Elle soupira.

        Comment aurait-elle le courage de résister encore une semaine à Mitchell Brody ?

        Comme pour la désorienter davantage, il la héla d’une voix qui se répercutait d’un mur à l’autre.

        — Sam ? Rejoins-moi sur scène.

        Oh non, pas ça ! C’était ce qu’il faisait au cours de ses shows, choisissant au hasard une fan dans la foule pour lui donner la sérénade sur scène.

        Sauf que, cette fois, il n’y avait qu’elle dans la salle.

        — Non, Mitch, protesta-t-elle, les pieds rivés au sol.

        — Mais si !

        Il insistait, la main tendue, un sourire irrésistible aux lèvres. De là où elle était, elle croyait sentir sa chaleur à travers l’air glacé du hangar.

        Malgré elle, elle avança vers la scène, la gorge sèche.

        Comme pour l’encourager, Mitchell attaqua en sourdine le slow le plus lent de son répertoire.

        Des centaines d’amoureux avaient dû danser sur cet air. Mais ce soir il n’y avait qu’elle et lui… Il se tenait au bord de la scène, le visage tendu vers elle. L’image même de la rock-star sous le feu des projecteurs.

        L’écho de la dernière note s’éteignit doucement dans le hangar.

        Tout ça pour elle ! Elle en frissonnait de la tête aux pieds.

        En s’approchant, elle vit que la sueur ruisselait de la chevelure en bataille de Mitchell. Il avait le visage en feu, le souffle haletant, les pupilles dilatées.

        Etait-ce l’effet de la représentation ou l’annonce d’une crise d’hypoglycémie ?

        Au plus secret d’elle-même, elle aurait adoré être la cause de ces transformations. Mais ses réflexes professionnels étaient en alerte. Si c’était une crise, il était important que Mitch s’en rende compte par lui-même. Ce serait un élément clé de l’accord qu’elle donnerait pour la tournée.

        Se mordant les lèvres, elle s’imposa le silence et attendit.

        Quelques minutes passèrent, puis il sauta de la scène et vint à elle, les cheveux trempés, l’œil brillant d’excitation.

        — Alors ? demanda-t-il. Qu’en as-tu pensé ?

        Ce n’était pas l’icône de papier glacé qui se tenait face à elle, mais un homme de chair et de muscle, au souffle tiède et aux larges épaules. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il lui souriait de toutes ses dents blanches et de son regard profond.

        C’était la scène finale du film. Celle où le héros prend l’héroïne dans ses bras et l’embrasse.

        Etait-ce ce qu’il allait faire ?

        Retenant son souffle, elle attendit.

        — Alors ? insista-t-il. Ça t’a plu ?

        — Oui… C’était b… bien. Très bien, bégaya-t-elle.

        — « Bien » ? répéta-t-il, l’air interloqué.

        Elle se sentit plus glacée que l’air alentour. 

        Ah ! quelle cruche elle faisait ! Elle n’avait pas dit ce qu’il fallait. Mitchell était un artiste, un homme de scène. Il se donnait à fond et attendait beaucoup en retour.

        Il y eut un bruit derrière eux. Les larges portes du hangar s’ouvrirent, laissant entrer le vent.

        — Prêts, les copains ? fit la voix de Dave.

        Les yeux de Mitch lançaient davantage d’éclairs que le plus puissant des projecteurs.

        — Oui, nous sommes prêts, lança-t-il d’un ton sec, en saisissant sa veste de cuir sur le bord de la scène. Allons-y, ajouta-t-il en marchant vers la porte sans la gratifier du moindre coup d’œil.

        Elle eut l’impression que son cœur rapetissait dans sa poitrine.

        « C’était magnifique. Grandiose. Tu as été sublime. J’ai adoré. » Voilà ce qu’elle aurait dû lui dire. Mais elle n’avait pas osé, de peur que cela ne révèle les sentiments que Mitchell lui inspirait.

        La tête basse, elle le suivit.

        *  *  *

        Le paysage neigeux défilait dans la nuit, et Mitchell avait l’impression qu’un nuage sombre s’était abattu sur lui.

        Juste parce que Samantha ne s’était pas extasiée sur son show ? Avait-il un ego à ce point surdimensionné ?

        Il fallait qu’il combatte sa morosité. La nuit de Noël était le moment de l’année qu’il préférait. Il adorait faire le tour de l’hôpital et distribuer les cadeaux aux gosses. Quand un petit malade pâlichon avait veillé pour ouvrir ses paquets en présence du Père Noël, la joie l’inondait.

        La voiture s’arrêta enfin sous le porche de l’hôpital. Il était 23 h 30. Juste le temps de se préparer. Lisa les guettait et les conduisit au vestiaire où la houppelande, la barbe et les bottes du Père Noël étaient fin prêtes.

        — Dépêche-toi, Mitch ! dit-elle en filant à toute vitesse pour voir si les enfants dormaient ou veillaient, le laissant seul avec Sam.

        — Cinq minutes, Lisa ! lui lança-t-il. J’ai besoin d’une douche.

        Entre Sam et lui, le silence était pesant. Sans rien lui demander, il sortit le moniteur et contrôla son taux de sucre.

        Il avait baissé. C’était le signal qu’il devait manger quelque chose. Tant pis, ça attendrait. Les enfants d’abord !

        Muette comme une carpe, Sam s’affairait à disposer les paquets dans la hotte.

        Pourquoi diable avait-il besoin de son avis sur le spectacle ?

        La frustration provoquée par son absence d’enthousiasme lui remonta à la gorge. Il avait pourtant des millions de fans à travers le monde. Qu’avait-il à faire de l’opinion de Samantha Lewis, infirmière, qu’il ne connaissait pas trois semaines auparavant ? Pourquoi avait-il à tout prix besoin de sentir qu’elle s’intéressait à lui, et pas seulement à son diabète ?

        Il ouvrit le robinet de la douche qui se trouvait dans le vestiaire. Ecumant de rage, il fit ce que tout homme digne de ce nom aurait fait : il arracha sa chemise, laissa tomber sur le sol son jean et son boxer, lui offrant la vision de son dos nu, de ses larges épaules, de ses fesses qu’il savait bien galbées, et il pénétra sous la douche.

        Au début de sa maladie, sa musculature avait fondu, il avait maigri. Mais à présent, il avait à peu près retrouvé sa prestance habituelle. Des milliers de femmes se seraient damnées pour être là.

        Samantha Lewis ? Allez savoir…

        Quand il sortit de la douche quelques minutes plus tard, elle n’était plus là.

        Déçu, il enfila les habits du Père Noël, fixa la barbe et mit la hotte sur son dos en souriant malgré tout.

        Rien ne le rendait aussi heureux que de jouer le Père Noël pour ces enfants !

        Sam était dans le couloir, semblant danser d’un pied sur l’autre. Oubliant son ressentiment, l’envie de partager ce bonheur avec elle le saisit. Sans bruit, il lui fit signe de le suivre. Une douce pénombre régnait dans les couloirs éclairés seulement par les décors lumineux qui couraient le long des murs et apparaissaient derrière les fenêtres. A mesure qu’ils avançaient à pas feutrés, les clochettes accrochées aux manches de sa houppelande tintaient, évoquant le fameux traîneau attelé de rennes.

        Visiblement gagnée par la magie de l’instant, Sam éclata d’un rire vite étouffé.

        — C’est merveilleux, murmura-t-elle. Ils vont s’imaginer que le traîneau du Père Noël attend sur le toit.

        — J’aurais dû te déguiser en renne ! dit-il à voix aussi basse, soulagé de la voir détendue.

        La première chambre qu’ils visitèrent fut celle du petit Lukas Wagner, qui récupérait d’une opération en urgence de la valve cardiaque et était profondément endormi. Il avait commandé au Père Noël une tablette tactile et des jeux électroniques que Mitch déposa au pied du lit pendant que Sam y ajoutait les noix, les fruits et le chocolat traditionnels. Puis ce fut la chambre de la petite Anna Gruber, endormie sous la garde de sa mère, qui leur sourit. Elle avait commandé une tablette rose et une poupée qui pleure.

        Quand ils arrivèrent à la chambre de Brian Flannagan, celui-ci, qui ne dormait que d’un œil, s’assit sur son lit et ne tarda pas à le reconnaître sous son déguisement.

        — Mitch ! croassa-t-il d’une voix enrouée mais ravie.

        Il était encore très pâle, mais semblait beaucoup mieux.

        — Salut mon vieux, fit Mitch en s’asseyant au bord du lit. Je suis content de voir que tu vas mieux.

        — Oui, répondit l’adolescent, la voix pleine d’espoir. J’attends maintenant la transplantation de moelle osseuse. On a trouvé un donneur compatible.

        — Tu ne pouvais pas me faire plus beau cadeau de Noël, répondit Mitch, ému aux larmes, pensant à son frère Shaun et à la vie nouvelle qui s’ouvrait à Brian.

        — C’est minuit ? demanda l’adolescent. Je peux ouvrir mon cadeau ? J’ai demandé une guitare…

        — Bien sûr, camarade ! fit Mitch, ravi de voir Brian défaire fébrilement le papier doré.

        — Oh ! fit celui-ci, le souffle coupé. C’est une guitare Fender ! Les meilleures… Elle est à moi ? Pour de bon ?

        — Pour de bon, mon pote. Je compte sur toi pour en jouer tous les jours après ta transplantation.

        Les joues pâles de Brian se colorèrent de rose.

        — Promis. Mitch, c’est le plus beau Noël de toute ma vie !

        — A bientôt, vieux, fit Mitchell en se levant et en lui tapant sur l’épaule. Ce soir, le Père Noël a du boulot.

        — Oh ! Mitch, c’est une si bonne nouvelle qu’il puisse être transplanté ! J’ai failli pleurer, murmura Samantha quand ils se retrouvèrent dans le couloir.

        — Moi aussi, répondit-il d’une voix étranglée, assailli par un flot de souvenirs.

        — Je comprends maintenant pourquoi tu t’attaches à ces enfants, fit-elle à voix basse en lui posant les mains sur la poitrine. Je voudrais que le monde entier connaisse le vrai Mitch comme je le connais.

        Lui nouant les bras autour du cou, elle se hissa sur la pointe des pieds, le visage tendu vers lui.

        Comment résister à une telle invite ?

        Leurs lèvres se joignirent. Sans pouvoir s’en empêcher, il lui saisit les hanches, l’attirant à lui.

        Ce qu’il ressentait n’avait rien à voir avec ses idylles montées de toutes pièces pour la presse à sensation. C’était quelque chose de pur, d’authentique. Plus il l’embrassait, plus il maudissait les obstacles qui l’empêchaient d’aller plus loin.

        Ils étaient dans le couloir d’un hôpital pour enfants. Quel scandale si un Père Noël partiellement déshabillé était surpris dans une situation compromettante !

        Hélas, il y avait bien d’autres obstacles entre elle et lui. Son diabète. Sa tournée. Ses responsabilités. Et le pire de tous, le fait qu’il avait essayé de la manipuler à seule fin d’obtenir son avis favorable pour la tournée.

        A présent, il ne voulait plus qu’elle parte. L’idée de la voir monter dans un avion à la fin de son contrat le révulsait. Dans l’immédiat, il ne brûlait que d’une chose : glisser les mains sous son pull et sentir sous ses doigts la douceur de sa peau et la fermeté de ses petits seins. Pourtant, cédant à la raison, il la repoussa, aussi doucement qu’il le put.

        — Que dirais-tu, lui dit-il en souriant, de déposer ces cadeaux le plus rapidement possible ? Mes rennes s’impatientent, ajouta-t-il en faisant tinter ses clochettes.

        — Je crois en effet que le Père Noël a un programme chargé ce soir, répondit-elle, ses yeux brillant à la lumière des petites ampoules clignotantes. Ne perdons pas de temps !

        Ils durent remplir quatre fois la hotte, tant il y avait de cadeaux à distribuer et d’enfants qui avaient veillé pour voir le Père Noël. Quand il ne resta plus ni un paquet ni une papillote, il se sentit trop impatient pour prendre le temps d’enlever ses habits de Père Noël. Il se contenta de déposer sa barbe et sa hotte dans le vestiaire et enfila de son mieux sa veste par-dessus la houppelande.

        — Viens, dit-il à Samantha en lui prenant la main.

        Dave était parti depuis longtemps fêter Noël en privé, mais la voiture les attendait. Sam y sauta avec la même hâte que lui, et ils prirent le chemin de la montagne.

        Quand ils arrivèrent, la maison n’était éclairée que par les lumières rouge et or du sapin de Noël et par les étoiles d’or qui scintillaient le long des murs.

        Pouvait-on rêver meilleur décor ?

        Ayant refermé la porte derrière lui d’un coup de pied, il attira Sam à lui, la pressant contre le mur tandis que, s’agrippant de la jambe à sa hanche, elle lui nouait les bras autour du cou.

        — Où en étions-nous ? murmura-t-il en faisant glisser le zip du blouson bleu, qu’il jeta au sol.

        — Là ! répondit-elle en faisant courir ses lèvres sur son cou.

        Les sens exacerbés, il se défit de sa veste de cuir. Restait à se débarrasser de ce qui était en dessous, et le plus vite serait le mieux.

        Serrant Samantha contre lui, il l’entraîna vers le canapé.

        C’est alors qu’il sentit son bras se contracter. Oh ! très légèrement.

        Voulant ignorer cette alerte, il se tourna vers Sam et l’installa avec douceur sur les coussins avant de chercher sa position au-dessus d’elle.

        De nouveau, ce petit tremblement.

        Désemparé, il se figea, le regard rivé sur ses yeux mi-clos, ses lèvres offertes comme si elle le suppliait de les prendre.

        Elle était irrésistible. Le sexe douloureusement durci, il la désirait follement.

        Mais un instinct plus puissant encore le força à changer de position et à s’asseoir sur le bord du canapé.

        — Je suis désolé, Sam. Je reviens dans cinq minutes.

        — Mitch ? Que se passe-t-il ? s’écria-t-elle en se redressant et en rajustant son pull-over.

        Furieux contre lui-même, il se leva sans répondre et se dirigea vers la cuisine.

        Tout à l’heure, à l’hôpital, il avait vu que son taux de sucre était trop bas. Il aurait dû manger quelque chose immédiatement. Etait-il condamné à cela pour le reste de ses jours ? Sa vie sexuelle était-elle à jamais soumise au niveau de sucre dans son sang ?

        Ouvrant un placard, il attrapa quelques biscuits au chocolat et les engloutit compulsivement.

        Il transpirait de plus en plus, et le tremblement de ses mains empirait. Fou de rage, il empoigna le paquet de biscuits, le jeta contre le mur et vint s’installer à la table de la cuisine. Le kit de contrôle était dans la poche de son jean. Il eut vite fait d’effectuer les gestes nécessaires.

        Le taux de glucose avait encore baissé depuis le contrôle effectué à l’hôpital. Au bout de combien de temps l’effet des biscuits au chocolat se ferait-il sentir ?

        Trop abattu pour réagir, il ne dit rien quand Sam entra dans la cuisine et vint s’asseoir à côté de lui.

        Sans un mot, elle regarda le résultat inscrit sur le moniteur.

        — Pourquoi ne m’avoir rien dit, Mitch ? demanda-t-elle, l’air profondément blessé.

        — Je voulais me prouver que j’étais capable de contrôler mon état moi-même, comme tu me l’as toi-même recommandé. Je reconnais que, lorsque j’ai mesuré mon taux de glucose à l’hôpital, j’aurais dû manger quelque chose.

        — Et maintenant, qu’as-tu pris ?

        — Deux biscuits. Dans une minute, ça ira bien.

        Il sentit la panique l’envahir.

        — Ne me juge pas sur cet épisode, Sam, implora-t-il. Ne donne pas d’avis défavorable à la tournée. Ce soir, à la répétition, j’ai chanté et joué pour la première fois comme en représentation. Je sais maintenant ce que je devrai prendre en sortant de scène.

        Voyant qu’elle restait silencieuse, il reprit avec une véhémence accrue.

        — La tournée est trop importante, Sam !

        — C’est ta santé qui est importante, Mitch. Pas la tournée. Que se passera-t-il si tu fais une crise devant des centaines de fans exigeant des bis ?

        — Eh bien, j’avalerai quelque chose et je chanterai les bis, répliqua-t-il, agacé, en haussant les épaules.

        — Ce n’est pas si simple, Mitch, tu le sais.

        Se levant, elle s’éloigna de quelques pas.

        — Tout cela est de ma faute. Je suis ici pour te surveiller, pas pour échanger des baisers passionnés avec toi. Je ne peux pas continuer, Mitch. Et j’ai de fortes réserves à formuler sur ta capacité à entreprendre cette tournée.

        — Quoi ? Tu plaisantes, j’espère ?

        A présent, la panique qu’il ressentait était à son comble.

        — Tu dois donner ton accord pour la tournée, Sam ! Si je ne la fais pas, ces pauvres gosses n’auront pas l’hôpital moderne dont ils ont besoin. Je me fiche de ma santé, pas de leur sort. Personne à part moi ne peut réunir un financement suffisant pour rénover l’hôpital. J’ai besoin de cet argent. J’ai besoin de cette tournée.

        Il se mit à arpenter nerveusement la cuisine.

        « Je ne peux pas continuer, Mitch. » Qu’avait-elle voulu dire ? Parlait-elle de son travail ou de leur relation ?

        Il se tourna vers elle.

        Elle le contemplait, l’air stupéfait, les yeux écarquillés et la bouche ouverte.

        — Que me dis-tu, Mitch ? C’est pour le Saint-Jude que tu as besoin des recettes de la tournée ? C’est pour cela que tu veux la faire à tout prix ? Personne d’autre ne peut payer les travaux de l’hôpital ?

        — Non. Et je ne laisserai pas tomber le Saint-Jude. C’est grâce à lui que mon frère est vivant et que ma famille a tenu le coup.

        Elle secoua la tête d’un air consterné.

        — Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?

        — Je ne savais pas si je pouvais te faire confiance, Sam. Je n’ai parlé à personne de l’importance de l’hôpital dans ma vie. Si la presse le savait, elle s’en donnerait à cœur joie.

        — Tu te méfies donc de moi ? s’exclama-t-elle. Qu’ai-je pu dire ou faire pour que tu ne m’estimes pas digne de ta confiance ?

        A présent, elle criait presque.

        Le cerveau confus, il se passa les doigts dans les cheveux.

        — Ce n’est pas à cause de toi, Sam. Mais j’ai été trahi par un ami dans le temps. Je ne voulais pas courir ce risque de nouveau. L’hôpital compte trop pour moi.

        — Et moi, je ne compte pour rien ?

        Les idées de plus en plus embrouillées, il la fixa.

        Il devait coûte que coûte s’assurer un avis favorable de sa part.

        — Combien, Samantha ? Quelle somme veux-tu pour donner ton accord à la tournée ? Je sais que tu as besoin d’argent pour payer la maison de santé de ta mère. Combien te faut-il ?

        — Quoi ? fit-elle d’une voix horrifiée en se levant, les deux mains sur la bouche.

        Il ne savait plus où il en était. L’hypoglycémie lui embrumait le cerveau, abolissait ses défenses, le faisait parler sans réfléchir. Où avait-il trouvé les mots pour lui proposer ce marché ? Et qu’avait-elle voulu dire en demandant « Et moi, je ne compte pour rien » ? 

        — Crois-tu que je sois quelqu’un que l’on achète ? s’écria-t-elle d’une voix fébrile en se dirigeant vers la porte.

        — Sam…

        — Comment oses-tu encore m’adresser la parole ? lança-t-elle en se retournant. O.K., je vais envoyer un e-mail à la compagnie d’assurances pour donner mon accord à cette maudite tournée. Mais je vais recommander qu’une infirmière ne te lâche pas d’un pas. Si ça leur chante de prendre le risque, c’est leur problème. Ce n’est plus le mien.

        Elle saisit au passage son sac et son blouson, s’empara des clés de voiture qu’il avait laissées sur une table et marcha d’un pas rapide vers la porte d’entrée qu’elle ouvrit à la volée, laissant entrer un courant d’air glacial.

        A présent, le sucre faisait son effet. Il retrouvait ses esprits.

        Grands dieux, qu’avait-il fait ?

        Les jambes encore flageolantes, il la suivit à l’extérieur. Mais c’était trop tard. Les pneus grincèrent sur le sol gelé, et la lumière des phares disparut dans la nuit.

        
        *  *  *

        Samantha était tellement en colère qu’elle ne maîtrisait plus ses pensées.

        Elle avait été bien naïve de croire qu’il y avait quelque chose entre elle et cet énergumène, alors qu’il ne pensait qu’à la manipuler !

        Elle essuya les larmes qui ruisselaient sur ses joues.

        Que faire, maintenant ? Il était minuit passé, c’était la nuit de Noël. Elle était en Autriche où elle ne connaissait personne. Où aller ?

        Des panneaux de signalisation routière surgirent dans la nuit.

        L’aéroport. Voilà la solution ! Il y aurait forcément un vol pour Londres, et elle avait son passeport dans son sac. Une fois à Londres, elle téléphonerait à Mitchell pour lui dire où était garée la voiture.

        Ayant bifurqué sur la bretelle de l’autoroute, elle écrasa l’accélérateur.

        Il était temps de quitter ces lieux. De fuir Mitchell Brody. De renouer avec la vie normale.
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        — Tu exagères, Mitch ! Il est 3 heures du matin, et c’est la nuit de Noël.

        Au bout du fil, la voix ensommeillée de Dave n’était guère amène.

        — J’ai besoin que tu viennes me chercher, Dave, insista Mitchell. En fait, j’ai juste besoin que tu me prêtes ta voiture.

        — Tu as une voiture, Mitch.

        — Non. Samantha est partie avec.

        — Quoi ? Elle est partie ? Où donc ?

        — Je n’en sais rien, balbutia-t-il en écartant le téléphone de son oreille pour ne pas entendre le rugissement au bout du fil.

        — Qu’as-tu fait, pauvre idiot ? Sam était la meilleure chose qu’il te soit jamais arrivé.

        — Je sais, je sais… Elle n’est pas chez toi, par hasard ?

        — Non, et ça m’étonnerait qu’elle vienne se réfugier chez moi si elle t’en veut.

        — Où diable peut-elle être ? Ah, j’y pense ! Elle adore la patinoire et la place devant la maison au Toit d’or…

        — Ma parole, Mitch, tu dérailles ! Tu as une idée de la température qu’il fait dehors ? En outre, c’est la nuit de Noël. Tout est fermé, on ne rencontre pas un chat en ville.

        — Tu as raison…

        L’inquiétude lui serrait la gorge, à présent. Sam, à cette heure, errait seule dans la nuit. Et c’était lui le coupable.

        — Qu’a-t-elle emporté avec elle ? demanda Dave.

        — Juste son sac.

        — Donc, elle a son passeport. Elle est forcément à l’aéroport. Attends-moi, j’arrive.

        Soulagé, Mitchell reposa le téléphone.

        Dave allait l’agonir de reproches durant le trajet jusqu’à l’aéroport, mais ce qu’il voulait, c’était retrouver Sam.

        Ses yeux tombèrent sur le petit écrin enveloppé de papier bleu posé sur un guéridon.

        Le cadeau de Noël qu’il avait choisi pour elle. Il voulait le lui offrir à leur retour du Saint-Jude.

        Pensif, il retourna la petite boîte dans ses mains.

        Accepterait-elle de le revoir ? De lui parler ?

        Il n’en était pas sûr. Mais il était sûr d’une chose : il était prêt à passer le reste de sa vie à l’en convaincre.

        *  *  *

        Samantha poussa un soupir de soulagement en pénétrant dans l’aéroport.

        Ses pas résonnèrent dans le hall désert où on ne voyait qu’un personnel réduit et aucun voyageur. Une hôtesse aux traits tirés était assise derrière le comptoir de la compagnie britannique la plus abordable. C’est vers celle-ci qu’elle se dirigea.

        — Y a-t-il des vols pour Londres ?

        — Vous avez encore dix minutes pour prendre un billet pour le vol qui décolle à 6 heures du matin. Sinon, il faudra attendre celui de 17 heures.

        — Un billet pour celui de 6 heures, s’il vous plaît, dit-elle précipitamment.

        Elle réprima un sursaut à l’annonce du prix.

        Soudain, elle se sentit vidée de toute énergie. Elle s’était enfuie sous l’effet de l’adrénaline, mais à présent ses épaules s’affaissaient et ses jambes tremblaient.

        Se laissant tomber sur la banquette la plus proche, elle essaya de se détendre.

        Incliner le buste, la tête sur les genoux, était la position la plus confortable. Mais l’épais blouson molletonné entravait ses mouvements.

        Rageusement, elle l’arracha et le lança dans une corbeille à papier qui se trouvait là.

        D’accord, elle aurait froid en débarquant à Gatwick, mais inutile de garder ce truc qui lui rappellerait Mitchell !

        Si elle n’avait pas un tel besoin d’argent, elle refuserait qu’il lui paye les semaines passées auprès de lui. Mais elle devait assurer les meilleurs soins à sa mère. Il n’y avait pas que lui qui avait « des responsabilités », comme il disait.

        A cette pensée, elle sentit sa gorge se contracter.

        Après tout, comme elle, Mitchell était obligé de faire rentrer de l’argent…

        En un éclair, cela lui sembla lumineux : c’était aussi important pour lui d’assurer les meilleurs soins aux enfants du Saint-Jude que pour elle de payer la meilleure maison de santé pour sa mère.

        — Tu es sûre de ne plus vouloir de ce blouson ?

        Sursautant, elle releva le front.

        Mitchell s’agenouillait face à elle, de sorte que leurs visages étaient à la même hauteur.

        — Dommage, dit-il en saisissant la manche du blouson qui dépassait de la corbeille. C’était vraiment ta couleur.

        — Ce n’est pas important pour moi.

        — Tu n’as pas remarqué que certaines choses sont faites pour s’accorder, même si on a du mal à l’admettre ?

        Ce n’était plus du blouson qu’il parlait, mais d’elle et de lui. 

        Frappée de stupeur, elle le regarda. 

        Il avait le regard grave, et tout en lui évoquait la sincérité. Mais l’indignation en elle restait la plus forte. 

        — Tu ne m’as pas fait confiance, Mitchell, s’écria-t-elle avec véhémence. Tu m’as crue capable de vendre tes secrets pour de l’argent. De trahir l’équipe et les malades de l’hôpital pour de l’argent. Voilà ce que tu penses de moi !

        — Non, Sam, non ! Mais je suis tellement habitué à compter sur les doigts d’une main les personnes à qui je peux faire confiance que j’ai agi machinalement, sans y penser.

        — « Machinalement » ! « Sans y penser » ! répéta-t-elle sans retenir l’ironie cinglante de sa voix. Cela s’applique-t-il aussi à certaines choses que nous avons faites ensemble ?

        —  Oh ! Sam ! Comment peux-tu dire cela !

        En parlant, Mitchell lui avait saisi la main fermement. Impuissante à la retirer, elle frémit.

        — Comment peux-tu nier que tout ce qu’il s’est passé entre nous a été unique, Sam ? Ce diabète était la meilleure chose qu’il puisse m’arriver puisqu’il t’a conduite vers moi.

        Elle avait le cœur qui battait la chamade. Elle aurait tant voulu le croire ! Comment être sûre que ce n’était pas encore une ruse pour qu’elle l’accompagne sur la tournée ?

        — Inutile de te jouer de moi, Mitch Brody. J’ai envoyé l’e-mail disant que tu pouvais faire la tournée sous la surveillance d’une infirmière spécialisée. A mon avis, elles seront des centaines à se battre pour le poste.

        Elle ne put résister à sa force quand, s’étant relevé, il l’attira à lui et l’empêcha de bouger en lui posant les mains sur les hanches.

        — Que tu sois mon infirmière ou non, ça m’est bien égal, Sam, pourvu que tu reviennes.

        — Pourquoi reviendrais-je ? fit-elle avec un hochement de tête désabusé.

        — Parce que j’ai besoin de toi, Samantha. Sans toi, je ne suis pas tout à fait moi.

        — Tu dis n’importe quoi !

        — Non. Je veux revivre ce moment dans le hangar, Sam. Il n’y avait que toi et moi. Tu me regardais comme si j’étais le seul homme au monde. Je veux que tu poses sur moi le même regard notre vie durant.

        Il la regarda au fond des yeux.

        — Je sais ce que je ressens là, dit-il en désignant son cœur. Dis-moi que tu ne ressens pas la même chose, et je te laisse partir pour l’Angleterre. Je te paierai ce que je te dois, et nous ne nous reverrons plus jamais.

        Il avait la voix tremblante, elle le sentait submergé par l’émotion. Elle-même se sentait les jambes de plus en plus molles.

        Ne jamais revoir Mitchell Brody ? Ne plus entendre sa voix, ne plus sentir sa peau contre la sienne ?

        Une larme lui roula sur la joue.

        — Je ne sais pas, Mitch… Ton manque de confiance m’a inspiré une telle colère. Je ne pouvais plus me maîtriser.

        — Je comprends, Sam. C’est comme quand je fais de l’hypoglycémie. Je dis des bêtises qui me passent par la tête mais que j’aurais honte de penser vraiment.

        Il lui passa la main dans les cheveux avec une telle tendresse qu’elle en fut bouleversée.

        — Mais maintenant, je suis maître de moi, Sam, et je ne veux pas que tu t’en ailles. Parce que je t’aime.

        Elle se mordit la lèvre.

        Comment n’avait-elle pas compris ? Sous l’effet de l’hypoglycémie, les patients pouvaient devenir illogiques. Mitch était dans ce cas. Il se laissait entraîner par son désir désespéré de sauver l’hôpital Saint-Jude.

        — Si tu avais attendu cinq minutes avant de prendre la fuite, je te l’aurais dit au chalet. Et je t’aurais aussi donné ceci, ajouta-t-il en sortant un écrin bleu de sa poche.

        — Qu’est-ce que c’est ? fit-elle en dénouant le ruban d’une main tremblante.

        Lentement, elle souleva le couvercle.

        Sur du velours mauve pâle reposait un bracelet en argent auquel était accrochée une breloque, en argent elle aussi, représentant une paire de skis.

        Comment avait-il deviné ? C’était ce bijou qui avait attiré son attention dans la vitrine du joaillier d’Innsbruck. Mais depuis lors, la breloque avait été ornée de petits diamants scintillants et le fermoir du bracelet serti de ravissantes pierres bleues.

        Emue de la délicatesse de Mitchell, elle sourit.

        Même s’il avait les moyens de lui offrir le plus beau diamant du monde, il avait compris que ce bracelet, qui évoquait ce qu’ils avaient partagé, aurait plus de sens pour elle.

        — Elles sont assorties à la couleur de tes yeux, fit-il en pointant les pierres bleues.

        — Oh ! Mitch, comme c’est beau ! Je l’adore ! Merci !

        — Vas-tu rester ? implora-t-il, visiblement peu soucieux de ses remerciements.

        — Non, Mitch, fit-elle en lui nouant les mains autour du cou. Je rentre. Je dois aller voir maman.

        Attendrie par son air abattu, elle se hissa sur la pointe des pieds et approcha la bouche de son oreille.

        — Mais j’espère bien que tu vas venir avec moi !

        Elle éclata d’un rire malicieux.

        — Comment pourrais-je sortir avec un garçon sans l’avoir présenté à ma mère ?

        Puis elle redevint sérieuse.

        — Moi aussi, je veux revivre le moment du hangar, Mitch. Juste toi et moi. Pour la vie. Je veux t’entendre chanter comme ça pour moi seule tous les soirs de ma vie.

        — Attention à ce que tu dis, Sam ! Je peux aussi faire le show totalement nu et dans un lit.

        — Dans ce cas, il nous faudra trouver mieux qu’un hangar ouvert à tous les vents, murmura-t-elle.

        Et, joignant son rire au sien, elle se jeta dans ses bras, l’embrassant follement et lui rendant sans fin les baisers qu’il lui donnait en retour.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        
          
            
              COMMUNIQUÉ DE PRESSE :
            
          

          
            Mitchell Brody, qui avait disparu pendant plusieurs mois après sa tournée triomphale autour du monde, semble avoir fait bon usage de ce temps.
          

          
            Il vient d’annoncer son mariage avec Samantha Lewis, vingt-neuf ans, l’infirmière qui l’a soigné après la découverte de son diabète l’année dernière.
          

          
            Mitchell, aujourd’hui ambassadeur mondial pour le diabète, a aussi la joie d’annoncer la naissance la nuit dernière de son fils, Jude Shaun Brody, qui pèse trois kilos deux cent soixante grammes.
          

          
            Lui-même et son épouse demandent que l’on respecte leur intimité afin qu’ils puissent profiter pleinement de leur vie de couple et de leur nouveau-né.
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ALISON ROBERTS
La famille de ses réves

Sur un coup de téte, Emma a décidé de quitter Londres et de partir
dans un village perdu au fin fond de l'Ecosse pour occuper un
poste de gouvernante pendant quelques semaines. C'est l'occasion,
pense-t-elle, de changer d'air et, surtout, d'oublier ses soucis de
santé. Mais, dés qu'elle pénétre dans limposant manoir du Dr
Adam McAllister, elle comprend que c’est le destin qui l'a envoyée
auprés de Poppy et Oliver, d'adorables jumeaux, et de leur pére,
dont le regard sombre la fait immédiatement frissonner...

SCARLET WILSON
Un patient impossible

Samantha, infirmiére spécialisée, est habituée a travailler durant
les fétes. Pourtant, cette année, a sa grande déception, l'agence
d'intérim ne l'envoie pas au chevet de son petit patient habituel,
mais auprés d'un nouveau malade, dans un chalet isolé des Alpes...
Quelle n'est pas la surprise de Samantha quand elle apprend que
celui-ci n'est autre que le beau et célébre Mitchell Brody, 'homme
qui faisait battre son cceur a l'adolescence ! Et, dés qu'elle pose
les yeux sur lui, elle se rend compte que ses sourires ravageurs et
son attitude provocatrice la troublent encore plus aujourd’hui qu'a

'époque...
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